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EN ROUTE POUR L'ÉCOLE... 


La classe des petits 


1. Le rang de ma mère était sensiblement plus long que les autres. Elle 
avait près de soixante-dix élèves, dont son fils à qui elle devait apprendre 
à lire... Nous ne savions rien. Nous étions de petits animaux désagréables et 
taquins, toujours prêts à larmoyer ou à faire une niche. La maîtresse était au 
milieu de nous. 


2. On nous avait donné un livre et un cahier couvert de papier bleu. Nous 
étions bien incapables de lire le livre ou de faire sur le cahier autre chose 


que des dessins à notre idée. Mais c'était défendu : c'eût été un sacrilège!. 
Le «cahier du jour», qui portait notre nom à l'encre rouge, était sacré. 


3. Petit à petit, nous devenions sages. Nous écoutions les bras croisés. 
Maman allait vers les tableaux, en tournait un et nous restions là, bouche 
bée, dans l’extase * de savoir ce que serait la leçon de ce matin. 

C'était un miroïitement de dessins, de lettres assemblées avec de la craie 
rouge, blanche, bleue ou verte. Le son à étudier était détaché. 


4. Ma mère expliquait la leçon et nous la répétions en chœur. 

« Allons, épelez ensemble », disait-elle en montrant chaque mot avec sa 
baguette. Nous épelions en psalmodiant et maman finissait par chantonner 
aussi en épelant avec nous pour nous entraîner. 

Elle avait l'œil agile et vif pour surprendre les retardataires, les endormis 
et ceux qui faisaient mine de lire en ouvrant la bouche alors qu'aucun son 
n'en sortait: et ceux qui, irrésistiblement, étaient attirés par la brise du 
dehors ou par le vasistas ouvert dont la corde se balançait sans cesse. Avec 
patience, la maîtresse reprenait. 


5. Puis, la leçon était finie pour le plus grand nombre d'entre nous. 

Nous prenions nos ardoises et la classe devenait une ruche bourdonnante 
et studieuse où l'on enñtendait, avec les pieds heurtant le barreau de la table, 
le grincement des mines s'appliquant à reproduire la leçon qui venait d'être 
apprise. 


1. Un sacrilège : vilaine action commise contre quelque chose de sacré. 2. L'extase : l'admiration, le ravissement. 
3. En psalmodiant : en épelant d'une manière monotone: sans intonation. 
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Copie écrivait maladroitement la mine. 
La poute 1ouye à touve. 
et nous dessinions la poule et les poussins, et le poulailler, et la fermière. 


6. Pendant ce temps, maman avait fait venir près du tableau une bonne 
dizaine d'entre nous. C'étaient, disait-elle, ses « indécrottables ». Dix fois, 
vingt fois, elle recommençait avec eux la lecon acquise par nous, sans se 
lasser des échecs et cherchant à faire entrer dans ces cerveaux en bois une 
trace lointaine de la leçon. 


Georges LE SIDANER. A la volette. Julliard, édit. 


JE LIS 


Elle avait l'œil vif et agile pour surprendre les retardataires, les endormis et ceux qui 
faisaient mine de lire en ouvrant la bouche alors qu'aucun son n'en sortait: et ceux qui, irré- 
sistiblement, étaient attirés par la brise du dehors ou par le vasistas ouvert dont la corde se 
balançait sans cesse. Avec patience la maîtresse reprenaïit. 

Puis la leçon était finie pour le plus grand nombre d'entre nous. Nous prenions nos ardoises 
et la classe devenait une ruche bourdonnante et studieuse où l'on entendait, avec les pieds 
heurtant le barreau de la table, le grincement des mines s'appliquant à reproduire la leçon 
qui venait d'être apprise. 

Pendant ce temps, maman avait fait venir près du tableau une bonne douzaine d'entre nous. 
C'étaient, disait-elle, ses «indécrottables». Dix fois, vingt fois, elle recommençait la leçon 
acquise par nous, sans se lasser des échecs. 

d'après G. LE SIDANER. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET.JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je remplace les expressions en italique par des mots étudiés au cours de la leçon : 
Debout sur l'estrade le maître surveille la classe d'un œil fauguel rien n‘échappe). e Les 
paresseux, tête baissée, font {semblant} de travailler. e Les élèves fqui étudient 
avec soin) s'appliquent. e Grâce à leur /fsavoir) ils progresseront rapidement. e 
Certains élèves balancent leurs pieds et fcognent) le barreau. 


2. J'indique le contraire d'un œil vif. 


3. J'emploie chacune des expressions suivantes dans une phrase : 
Un œil vif (en pensant, par exemple, à Guerriot l'écureuil). 
Un œil fixe (en pensant, par exemple, à un serpent). 


4. J'emploie le nom mine dans trois phrases en lui donnant trois sens différents. 


5. J'indique un nom correspondant à chacun des verbes suivants : 
heurter, acquérir, acquitter. 
J'emploie ensuite chacun d'eux dans une phrase. 


6. Je complète les phrases suivantes à l'aide des verbes battre, heurter, frapper, cogner, sans 
oublier de les faire accorder : 
Lorsque nous entendons. à la porte, nous attendons le visiteur avec curiosité. e En 
jouant à «la délivrance » Pierre a violemment. Marcel et l’a renversé. e En s'amusant 
à «Tu l'as» Christine ne fait pas attention et se. le front contre un pilier du 
préau. e La maîtresse réprimande deux élèves qui se... dans la cour. 


7. J'indique le contraire des expressions’ suivantes, puis j'emploie chacune d'elles dans une phrase : 
Un esprit vif, les sens vifs, une vive discussion. 
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% 8. J'emploie chacun des mots suivants dans une phrase pour bien en marquer le sens : 
Un acquis, un acquit. 


*% S9. Je souligne d'un trait les mots en italique lorsqu'ils sont employés au sens propre. Je les 
souligne de deux traits lorsqu'ils sont employés au sens figuré : 
Les pieds heurtent le banc. e Un bien mal acquis ne profite jamais. + Pour /'acguit 
de ma conscience je préfère dire la vérité. e L'insolence de cet enfant a heurté le 
maître. e L’acquis de Simone est sûr en orthographe. + Richelieu était acquis à 
Louis XIII. e Pierre a été heurté par une bicyclette. e Les couleurs violentes de cette 
tapisserie heurtent mon goût. e J'ai votre acquit, ainsi je ne vous dois plus rien. 


*% 10. Je classe en deux colonnes, Oualités et Défauts, les mots suivants qui peuvent qualifier un élève : 
Studieux, soigneux, distrait, appliqué, bavard, retardataire, attentif, malpropre, ponctuel, 
indiscipliné, obéissant, irrégulier. 


La récitation 


1. L'on m'avait appris à réciter à peu près décemment! les vers, ce à quoi 
déjà m'invitait un goût naturel; tandis qu'au lycée (du moins celui de Montpellier) 
l'usage était de réciter indifféremment vers ou prose d'une voix blanche’, 
le plus vite possible et sur un ton qui enlevât au texte, je ne dis pas seulement 
tout attrait, mais tout son sens même, de sorte que plus rien n'en demeurait 
qui motivêt le mal qu'on s'était donné pour l’apprendre. Rien n'était plus 
affreux ni plus baroque *. 


2. Quand mon tour vint de réciter je sentis aussitôt que, malgré le meilleur 
vouloir, je ne pourrais me plier à leur mode, et qu'elle me répugnait trop. 
Je récitai donc comme j'eusse récité chez nous. 


3. Au premier vers ce fut de la stupeur, cette sorte de stupeur que sou- 
lèvent les vrais scandales, puis elle fit place à un immense rire général. D'un 
bout à l’autre des gradins, du haut en bas de la salle, on se tordait: chaque 
élève riait comme il n'est pas souvent donné de rire en classe: on ne se 
moquait même plus: l'hilarité* était irrésistible au point que M. Nadaud 
lui-même y cédait: du moins souriait-il, et les rires alors, s'autorisant de 
ce sourire, ne se retinrent plus. Le sourire du professeur était ma condamnation 
assurée; je ne sais pas où je pus trouver la constance* de poursuivre jusqu’au 


bout du morceau que, Dieu merci, je possédais bien. 


1. Décemment : convenablement, comme il se doit. 2. Une voix blanche : sans intonation. 3. Baroque : bizarre. 
4. Une hilerité : une explosion de rire. 5. La constance : la persévérance, la persistance. 
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4. Alors, à mon étonnement, et à l'ahurissement de la classe, on entendit 
la voix très calme, auguste même, de M. Nadaud, qui criait encore après que 
les rires enfin s'étaient tus : 

« Gide, dix. (C'était la note la plus haute.) Cela vous fait rire, Messieurs; 
eh bien! permettez-moi de vous le dire : c'est comme cela que vous devriez 
tous réciter. » 


5. J'étais perdu. Ce compliment, en m'opposant à mes camarades, eut pour 
résultat le plus clair de me les mettre tous à dos. On ne pardonne pas entre 
condisciples', les faveurs subites, et M. Nadaud s'il avait voulu m’accabler 
ne s'y serait pas pris autrement. Ne suffisait-il pas déjà qu'ils me trouvassent 
poseur, et ma récitation ridicule ? 

Ce stupide succès de récitation, et la réputation de poseur qui s'ensuivit 
déchaînèrent l'hostilité de mes camarades: ceux qui d'abord m'avaient entouré 
me renoncèrent; les autres s'enhardirent dès qu'ils ne me virent plus soutenu. 
Je fus moqué, rossé, traqué. Le supplice commençait au sortir du lycée, au 
premier détour de la rue. Avec quelle appréhension j'attendais la fin de la classe! 
Et sitôt dehors, je me gjlissais, je courais. 


André GIDE. Si le grain ne meurt. Gallimard, édit. 


ÉLOCUTION 


© *x Résumé d'un récit 
DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie de résumer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


© 1. Le premier paragraphe : 
Comment André Gide récitait-il les vers? Mais quel était l'usage au lycée de Montpellier? 
Qu'en résultait-il ? 


%x 2. Les trois premiers paragraphes : 
Comment André Gide récitait-il les vers? Mais au lycée de Montpellier... ? Qu'en résultait-il? 
Que sentit André Gide lorsqu'il fut interrogé? Que fit-il? 
Quelle fut alors la réaction des élèves? Que se passa-t-il après le sourire du professeur? 
Quelle fut cependant l'attitude de Gide? 


: Jour de rentrée 


1. Au premier coup de huit heures, sonnant à la grande horloge du bâtiment- 
maître, les maîtres qui se promenaient gravement dans la cour frappèrent dans 
leurs mains: aussitôt les anciens, qui jouaient un peu en attendant l'heure, 
cessèrent brusquement de jouer, et, comme une volée de moineaux, vinrent 
s'abattre sur deux rangs, les petits devant sur un rang, et les grands derrière, 
sur un rang à huit pas. Les deux maîtres se placèrent chacun devant un rang: 


1. Des condisciples : des compagnons d'études. 
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le directeur sortit de l'école et se plaçca en dehors des deux rangs: les deux 
maîtres passèrent chacun devant son rang, regardant attentivement les élèves 
pour voir s'ils étaient bien alignés. 


2. Quand ils eurent fini, le directeur fit un signe: aussitôt les deux maîtres 
tapèrent un coup dans leurs mains: d'un seul mouvement les élèves des deux 
rangs se tournèrent par le flanc!, ceux du premier rang vers la gauche et ceux 
du second rang vers la droite. J'admirais encore la vitesse, la précision, l'ensemble, 
la régularité de ce premier mouvement quand le directeur fit un second signe, 
et alors, d’un seul geste, les deux maîtres en chantant tapèrent en cadence ? 
dans leurs mains, et les élèves en chantant marchèrent au pas, régulière- 
ment, en chœur, les uns derrière les autres. Le rang des petits se dirigea 
vers la porte la plus éloignée: ils entrèrent un par un, toujours en chan- 
tant. 


3. Aux premières notes de leur chanson, j'avais senti au dedans ce coup 
profond qui me donne envie de pleurer: aussitôt une émotion de surprise 
et d'admiration m'avait tout entier d'un seul coup envahi. Jamais je n'aurais 
inventé cela: jamais je n'aurais même osé supposer cela : jamais je n'aurais 
supposé que l'on pût comme eux chanter et marcher d'un tel accord’ au lieu de 
marcher comme tout le monde. 


4. Cela finit gauchement, ridiculement. Ma grand-mère, qui avait entendu 
sonner onze heures à la fonderie, était sortie sur le pas de la porte. Je 
fis semblant de ne pas la voir et je continuais à défiler régulièrement, régle- 
mentairement devant la maison. Ma grand-mère se demanda un instant si j'étais 
devenu fou, si on m'avait rendu fou à l'école: puis voyant que j'étais bête, 
comme elle respectait les maîtres d'école beaucoup mais pas trop, elle m'appela 
en riant : « Dis donc, Pierre, tu ne viens pas manger la soupe? » Le maître 
me regarda, puis, comprenant brusquement, regarda ma grand-mère en souriant 
et me fit signe de m'en aller. 


1. Le flanc : le côté droit ou le côté gauche. 2. £n cadence : à intervalles réguliers, de façon régulière. 
3. En accord : la chanson et les pas des élèves vont à la même vitesse: ils sont réglés de la même manière. 
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e x 
e x 


Je quittai les rangs lentement, toujours digne! sans me presser, parce que 
le maître et mes camarades me regardaient. Puis quand ils furent bien passés, 
soudain lassé par toutes les admirations que j'avais eues dans la matinée, 
un peu las aussi des contraintes? que je m'étais données, je me jetai tout honteux 
dans le tablier de ma grand-mère. 


Charles PÉGUY. Souvenirs. Gallimard, édit. 


®@ x Le paragraphe 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


1. Plusieurs phrases servant à exprimer une idée forment un paragraphe. Cette idée permet de 
donner un titre au paragraphe. 
2. On ne développe qu'une seule idée par paragraphe. 


Remarque : Lorsque je raconterai une histoire par écrit je n'oublierai pas d'aller à la 
ligne à la fin de chaque paragraphe. Pour commencer le paragraphe suivant le sauterai une 
ligne et je débuterai à deux carreaux de la marge. 


JE TRAVAILLE SEUL 


4. Je donne un titre à chacun des paragraphes de la lecture «Jour de rentrée». 


2. Je rédige un paragraphe d'au moins trois phrases d'après l'un des trois sujets suivants : 
Les élèves sortent de classe. 
L'agent de police surveille la sortie de l'école. 
La récréation est finie. 


3. Si aucun de ces trois sujets ne me plaît, je raconte en un paragraphe quelque chose qui m'a 
vivement intéressé. 


4. Si je n'ai rien à raconter, j'attendrai ce soir ou demain pour écrire un paragraphe et je 
remettrai mon texte au maître. 


Débuts d'’écolier 


1. Ce fut ma mère qui m'apprit à lire, puisque ma grand-mère ne savait pas. 
Maman m'avait acheté à bon marché un petit syllabaire? très commode: tous 
les jours, pendant une heure, j'apprenais à lire. 


2. J'appris assez vite à lire : je sus bientôt mon alphabet par cœur, j'épelai, 
je connus les syilabes, les mots. Je sus bientôt lire couramment, et j'en étais 
tout fier, tout heureux, heureux d'apprendre, heureux de savoir. Je sus bientôt 
lire mon journal comme un homme; seulement je ne le lisais pas, parce que les 
enfants ne lisent pas les journaux. 


1. Digne : plein de retenue, et de gravité. 2. Des contraintes : des gênes, des retenues qui vont contre notre 
liberté. 3. Un syllabaire : premier livre pour apprendre à lire aux enfants. 
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3. J'appris plus vite encore à compter de tête, et avec bien plus de plaisir, 
de plaisir meilleur parce que j'arrivais à des résultats justes et merveilleux 
j'avais su ma table de multiplication en me jouant. Je devins bientôt célèbre 
dans le faubourg pour la sûreté rapide avec laquelle je faisais toutes les opéra- 
tions; je savais admirablement calculer tous les prix de toutes les marchandises: 
on me posait des problèmes: on me montrait aux voisins. 


4. Je ne pus pas apprendre à écrire; aussitôt qu'on me mettait une plume 
entre les doigts, je me barbouillais d'encre et je faisais passer la plume au 
travers du papier. J'en étais intérieurement très vexé, mais puisque j'étais 
un enfant extraordinairement bien doué! et avancé? pour mon âge, on décida 
que c'était parce qu'il faut être maître d'école pour apprendre à écrire aux 
enfants. 


5. A l'école, je tâchai de toute ma jeune et coléreuse volonté rentrée, 
tendue, à faire des bâtons qui fussent aussi droits, aussi régulièrement pleins, 
aussi régulièrement penchés que les bâtons modèles tracés au tableau noir 
par le maître aux doigts habitués. Mais j'y réussissais peu et je lisais dans les 
regards l'étonnement qu'un petit garçon qui lisait si bien, eût tant de mal à 
apprendre à écrire. 

Alors je pris une résolution suprême : je résolus, un jour, de faire si bien 
ma page d'écriture que le maître n'y trouvâêt rien à redire, et ne fit aucune 
correction sur ma page propre. 


6. Je m'appliquai de toute ma respiration, tirant la langue, les yeux rivés. 
Ouand j'eus fini, je trouvai que j'avais réussi : j'attendis anxieux, qu'on me 
rendit justice. 

Comme tous les autres jours, le maître passa; comme tous les autres jours 
le maître, sans rien remarquer, sans penser à mal, me corrigea mes bâtons. 
Quand je vis ma page ainsi dénaturée, brusquement la douleur me suffoqua: 
je pleurai en pleine classe de toutes mes larmes, ne pensant qu'à cela. Je 
pleurai comme si je n'avais pas eu autour de moi mes petits camarades, je pleurai 
comme si j'avais été à la maison. 


Charles PEGUY. Œuvres. Gallimard, édit. 
1. Doué : qui a des dons, des facilités naturelles. 2. Avancé : plus savant que les enfants de son âge. 
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ÉTUDE DE TEXTE 


JE LIS ATTENTIVEMENT 

La leçon de calcul. Nous devions étudier la division à un chiffre. Plusieurs de ces petites opé- 
rations étaient écrites au tableau. Les élèves, à tour de rôle, se levaient, croisaient les bras et 
donnaient, des signes exposés, l'interprétation rituelle : «En vingt-huit combien de fois cinq? 
Cela signifie que, si j'ai vingt-huit billes à partager... » Chaque élève devait, de lui-même, changer 


l'exemple. 


Vint le tour de mon ami Désiré Wasselin. Il croisa les bras, fronça les sourcils et commenca 
«En trente-sept combien de fois sept? » Il parlait lentement, avec peine, sa grosse tête inclinée 
de côté, l'air lointain, abandonné. Il était fort en retard dans ses études et le plus âgé de la 
classe. Il choisit pour exemple les cerises et ne se tira pas trop mal de sa chantante récitation. 
«.… Cela signifie que mes camarades recevront chacun cinq cerises et qu'il ne m'en restera que 
deux. » 

Toute la classe dressa l'oreille. La phrase normale était : «Il m'en restera deux.» Il y eut un 
silence, et Désiré poursuivit d'une voix funèbre : « Mais ça m'est bien égal. » Monsieur Joliclerc 
levait les bras au ciel. || renversait la tête en arrière, avec un air d'embarras comique. Il dit 
«Toujours martyr, alors, mon pauvre Wasselin? Allons, rassieds-toi. Tu auras quand même une 
bonne note. » Et Désiré se rassit l'air sombre. 


Georges DUHAMEL. Le notaire du Havre. Mercure de France. 


JE TRAVAILLE SEUL 


INTELLIGENCE DU TEXTE 


1. J'explique pourquoi Désiré dit : «Il ne m'en restera que deux», au lieu de dire : «1 m'en restera 
deux. » 


2. J'explique clairement, en quelques lignes, ce que je pense du caractère de Désiré. Pour cela 


je n'oublie pas sa réponse : «Mais ça m'est bien égal », et celle du maître : «Toujours martyr, mon 
pauvre Wasselin? » 


VOCABULAIRE 


1. Je remplace les expressions suivantes par des expressions ayant à peu près le même sens : A 
tour de rôle: l'air sombre: x un martyr. 


2. J'indique le radical des mots suivants en le séparant du reste de chaque mot par un trait ver- 
tical : opération; lentement: chantante: x récitation. 


GRAMMAIRE 


1. Je classe par ordre alphabétique les mots suivants : 
Chiffre, signe, division, élève, bras, camarade x classe, sourcil, sourire. 


2. Je décompose en syllabes les mots suivants : 
Opération, camarade, interprétation, sombre x classe, abandonné, Wasselin. 


CONJUGAISON 
1. J'écris la première phrase du texte à la deuxième personne du pluriel. 


2. J'écris la phrase suivante : «Cela signifie que j'ai vingt-huit billes à partager», à la deuxième 
personne du singulier. 
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DE VIGNE EN GRAPPE... 


Vendanges en Italie 


1. La vendange est belle. Par-dessus les vignobles, on entend des cris et 
.des éclats de voix. Les chiens gambadent, se couchent sur les pattes de devant 
et les moineaux prennent leur vol dispersé. 

« Allez, allez, encourage le patron. Courage! prr, prr, prr.. Allez, 
Allez... » 

Les lèvres et le menton sont collants de miel distillé, ainsi que les mains, 
le tricot, le manche de la serpe, les barriques et les chars. Tout n'est 
qu'une gomme rougeâtre. Et on s'y lave en écrasant à mains ouvertes les grappes 
craquantes dans la cuve. 


2. Délicieux est le raisin, quand on l'arrache de la grappe, grain après 
grain, avec les dents, tandis que les yeux dégouttent la sueur et que la paume 
de la main est lassée de la serpel! 

Mais encore cette rangée, encore ce pied, encore cette grappe! Ici avec 
une barrique! Allons! | 

Et, amenés sur la voiture cahotante, le pain et le bouillon sont bons 
comme ils ne le furent jamais! On se réjouit de la belle nappe blanche sous 
la lampe. Demain on recommence! 


3. || bruinait à peine. Sur la boue de la grand-place deux traînées jau- 
nâtres s'étiraient. J'entrai dans la cave : « Bonsoir! Ah! bonsoir! » 

La cave était basse. Au milieu, sur un petit tonneau, fumait non sans 
peine la flamme rougeâtre d'une lampe à pétrole. Le maître de maison était 
assis à côté de cette lueur, un verre à la main. Son visage était de la cou- 
leur violacée du tonneau. Tout autour se dressaient, pesantes, de grandes 
barriques et des cuves ventrues!. Sur les murs, dans les coins, entre les grilles 
de la lucarne, on voyait des toiles d'araignées, déchirées et remplies de 
pelotons de poussière. Une chatte noire, agile bien qu'indolente?, flairait 


1. Ventrues : les cuves ont un gros ventre. 2. /ndolente : nonchalante: la chatte paraît ne s'émouvoir de rien. 
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sous les cuves l'odeur de rat d'égoût qui remplissait l'air. Un des hommes, 
occupé à retrousser ses pantalons avec peine, car sa cuisse musclée ne voulait 
pas céder, leva les yeux pour me regarder. 


4. Vila était là-haut, debout sur les poutres équarries! qui soutenaient 
les cuves; elle était droite et fraîche dans sa chemise rouge et me sourit. 

Moi, j'étais un enfant timide. Elle me dit doucement : « Saute là-dessus. » 
De là-haut l'on voyait les belles grappes pleines que nous avions cueillies 
la veille se tasser dans les cuves. Nous choiïisimes seulement les grains les 
plus gros car nous étions rassasiés 


5. Les hommes piétinaient le raisin, courbés, agrippés au bord de la cuve, 
haletant comme des bûücherons. Les jambes velues*, rouges, rythmaient le bat- 
tement avec frénésie * et la cuve vibrait sous les coups. Les grains, les peaux 
et le jus giclaient entre les doigts épais des pieds. Vila était debout, accoudée 
à la cuve. Ses ongles étaient devenus rouges. 

Bientôt les jambes des fouleurs disparurent jusqu'à la cuisse, dans la bouillie 
vineuse. Le double coup des pieds devint régulier, comme le bruit d'un piston 
sourd et égal. 

L'oncle de Vila buvait, essuyant du revers de la main le jus qui perlait à ses 
moustaches. Son visage était tout rouge. 


d’après Scipio SLAPATER. Il mio Carso. Vallechi (Firenze), édit. 


VOCABULAIRE 
JE LIS 


La vendange est belle. Par-dessus les vignobles, on entend des cris et des éclats de voix. Les 
chiens gambadent. «Allez, allez! encourage le patron. Courage! Allez, allez! » 

Les lèvres et les mentons sont collants de miel distillé, ainsi que les mains, le tricot, le manche 
de la serpe, les barriques et les chars. Tout n'est qu'une gomme rougeâtre. 

Délicieux est le raisin, quand on l'arrache de la grappe, grain après grain, avec les dents tandis 
que les yeux dégouttent la sueur. 

Mais encore cette rangée, encore ce pied, encore cette grappe! Allons! Voilà les ceps dépouillés. 
Demain on recommence. 

d'après Scipio SLAPATER. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je complète les phrases à l'aide des mots de la famille du mot vigne : vignoble: vigneron: 
viticulteur; viticulture: viticole : : 
Le Midi est la région de France où la.… est la plus pratiquée. + Le. sulfate 
son... pour combattre le mildiou, maladie de la vigne. e Le Languedoc, la Bourgogne, 
la Champagne, le Bordelais sont des régions. e Pour défendre leurs intérêts les 
. sont groupés au sein de coopératives et de syndicats. 


1. Équarries : les poutres sont taillées à angle droit. 2. Rassasiés : ils avaient assez mangé de raisin et 
avaient apaisé leur faim et leur gourmandise. 3. Ve/ues : jambes très poilues. 4. Une frénésie : une espèce de 
fureur, de délire, avec un très grand entrain. 
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2. Je remplace les expressions en italique par des mots étudiés au cours de la leçon : 
J'entends {des voix violentes et soudaines) qui arrivent du marché. + Fais attention 
à ne pas marcher sur ces {morceaux de verre). e Le chien fsaute capricieusement) dans 
la vigne. e Le vigneron {fait couler goutte à goutte) le vin dans l'alambic pour en 
extraire l'alcool. e Denise a coupé une grappe qu'elle (mange grain à grain). e La sueur 
{tombe goutte à goutte) du front des vendangeurs. 


3. J'emploie, chacun dans une phrase, les verbes dégoutter et dégoûter en parlant de l'eau 
qui tombe du plafond dans la chambre, et d’un plat que je n'aime pas du tout. 


4. J'utilise, chacune dans une phrase, les expressions suivantes : un éclat de tonnerre, un 
éclat de rire, un éclat de pierre. 


5. Je cherche un adjectif qualificatif ayant à peu près le même sens que collant et je l'emploie dans 
une phrase en pensant, par exemple, aux doigts d'un enfant qui a mangé de la confiture. 


6. J'emploie dans deux phrases l'expression faire un éclat. 


7. J'indique comment s'appelle l'art de cultiver la vigne ainsi que le nom de celui qui pratique 
cet art. Je fais ensuite de même pour l'art de cultiver les céréales: de pratiquer les travaux 
agricoles; de cultiver les fleurs: d'élever les abeilles: d'élever les poissons, de cultiver les huîtres. 


8. J'emploie, chacun dans une phrase, les mots de la famille de vigne signifiant le patron d'une 
vigne: l'étendue d'un pays planté de vignes: qui a rapport à la culture de la vigne. 


9. J'utilise le verbe distiller dans deux phrases : au sens propre, puis au sens figuré. 
10. Je complète les phrases suivantes, selon leur sens, à l'aide des verbes : dégoutter: égoutter: 
dégoûter: goûter : 
La voûte de la cave suinte et. e Je n'aime pas les huîtres car leur aspect visqueux 
me... e La fermière laisse... son fromage avant de nous le faire. 


11. J'indique ce que font : 
L'enfant qui égrène une grappe. e Une femme qui égrène son chapelet. e Une horloge qui 
égrène les heures. e Un menuisier qui égrène une planche. 


12. Je décompose chacun des mots suivants en soulignant le radical : 
vignoble: encourager: rougeâtre; dégoutter: recommencer. 


13. Suivant leur formation je classe les mots suivants en dérivés et en composés : 
Vigneron; grappiller: serpette: chariot: décharger: transport: défaire: repeser: terrier; 
effeuiller: retard: tardif. 


Dans la vigne du père Grille 

1. Nous ne serons pas les seuls, aujourd'hui, à vendanger. Il paraît que 
le moment est bon et qu'il faut en profiter. On annonce des pluies. Il faut 
rentrer les grappes... Quand nous partons — chacun le panier au bras, avec 
le sécateur — le soleil a déjà séché l'herbe: on pourra entrer dans les files de 
vigne sans se mouiller. Sur le chemin, nous en rencontrons d'autres qui vont, 
comme nous, au travail du raisin. On se souhaite bonne chance. On se sépare; 
chacun va de son côté. 


2. Notre côté, à nous, c'est la vigne du père Grille, à flanc de coteau, là 
où déjà s'apercoivent quelques chapeaux de paille, et une jupe bleue. Dépêchons- 
nous, on va commencer sans nous! 

Nous n'étions pas en retard: il n'y avait encore là-haut, que la maman 
Grille et ses fils. Les «invités » allaient monter. Quand ils ont été là, on a 
distribué l'ouvrage et je me suis trouvé vis-à-vis de la maman Grille, au même 


20 


rang de sarments. Entre les rameaux chargés de fruits, sa grosse figure ronde 
brillait comme une pomme... 

Jani et Janot avaient aussi leur rang de vigne et faisaient leur travail conscien- 
cieusement, sans préjudice ! d'une grappe croquée ici ou là. 


3. Dans toute l’année il n'est pas de travail plus réjouissant, où l'on prenne 
autant de plaisir. Les foins sont fatigants, la moisson davantage. Et pour battre 
le blé, que de temps! de poussière! Tandis que chercher la grappe sous les 
feuilles, la découvrir, la couper proprement, la faire tomber dans le panier, 
tout en riant à ce que dit votre voisin d'en face, c'est presque une fête. Le 
soleil brille, sans trop chauffer: seulement pour mettre sa gaieté sur le travail 
sans le gêner. 


4. Et lorsqu'on a suivi un rang, puis deux, puis dix peut-être, voilà le 
père Grille qui vous appelle, pour boire frais à l'ombre d'un chêne de plein 
vent et manger la saucisse sèche et le fromage blanc. On est là, en cercle, à 
manger de grand appétit, en échangeant le couteau et la bouteille. 


5. A midi, chacun vide son panier, pour aider à placer les comportes ? 
sur les chars. Le père Grille emmène le premier voyage, emportant huit comportes, 
déjà couvertes d'abeilles et de frelons. Nous suivons le deuxième voyage 
mené par le fils. Nous voilà tous sur le chemin qui descend vers la plaine. 
Il reste à faire, derrière nous, autant de travail que nous en avons fait. 
Le soir nous surprendra peut-être, avant qu'on en vienne à bout. Mais 
qu'importe! 


6. Pour l'instant, nous sommes des vendangeurs heureux qui ont bien fait 
leur tâche et qui accompagnent les comportes, pleines jusqu'au bord des 
grappes cueillies. Le soleil pique un peu; nos mains sont rouges de jus. Et 
qui donc reconnafîtrait Jani dans ce garçon barbouillé de raisin, dont le col 
de chemise ouvert sur la poitrine montre une peau couleur de terre cuite? 


André MARTIGNON. Jean des Villes chez Jean des Champs. Bourrelier, édit. 


1. Sans préjudice : sans qu'ils se privent d'une grappe de temps en temps. 2. Les comportes : cuveaux servant 
au transport de la vendange et dans lesquels on vide les hottes. 
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© x Reproduction d'un texte 
JE LIS 


Jani et Janot avaient aussi leur rang de vigne et faisaient consciencieusement leur travail, 
sans préjudice d'une grappe, croquée ici ou là. 

Dans toute l'année, il n'est un travail plus réjouissant, où l'on prenne autant de plaisir. 
Les foins sont fatigants, la moisson davantage. Et, pour battre le blé, que de temps! de 
poussière! Tandis que chercher la grappe sous les feuilles, la découvrir, la couper proprement, 
la faire tomber dans le panier, tout en riant à ce que dit votre voisin d'en face, c'est presque une 
fête. Le soleil brille sans trop chauffer: seulement pour mettre sa gaieté sur le travail, sans le gêner. 


d'après André MARTIGNON. 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie de reproduire seul, par écrit, sans le regarder, mais en m'aidant 
des questions suivantes : 
1. La fin du texte : 
Que pense l'auteur d'autres travaux : les foins, la moisson? Et pour battre le blé? 


Tandis que... (Attention je dois énumérer les actions dans l'ordre). À quoi compare-t-on 
ce travail? 


2. Le texte en entier : 
Jani et Janot travaillaient-ils n'importe où? Que faisaient-ils? Sans préjudice de 
quoi? Dans toute l’année est-il un travail plus réjouissant? Les foins, la moisson? 
Et pour battre le blé? Tandis que. (Attention aux actions que je dois énumérer dans 
l'ordre). C'est presque quoi? Que nous dit-on du soleil? 


La joyeuse époque des vendanges 


1. Nous arrivâmes à l'époque des vendanges, qui sont en Touraine de véri- 
tables fêtes. Vers la fin du mois de septembre, le soleil, moins chaud que durant 
la moisson, permet de demeurer aux champs sans avoir à craindre ni le hâlei, 
ni la fatigue. Il est plus facile de cueillir les grappes que de scier les blés. 
Les fruits sont tous mürs, la moisson est faite et cette abondance nous rend la 
vie heureuse. 


2. Enfin les craintes qu'inspirait le résultat des travaux champêtres ont 
disparu devant la grange pleine et les celliers prêts à s'emplir. La vendange 
est alors comme le joyeux dessert du festin récolté: le ciel y sourit toujours en 
Touraine, où les automnes sont magnifiques. 


3. Les vendangeurs sont nourris au logis: aussi les pauvres gens accourent- 
ils en foule. La maison est donc pleine de monde et de provisions. Les pressoirs 
sont constamment ouverts. Il semble que tout soit animé par ce mouvement 
d'ouvriers tonneliers, de charrettes chargées de filles rieuses, de gens qui 
touchent des salaires meilleurs que pendant le reste de l'année et qui chantent 


1. Le hâle : le bronzage de la peau par le soleil. 
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à tout propos. Femmes, enfants, maîtres et gens, tout le monde participe à la 
dive cueillette !. 


4. Jamais les enfants Jacques et Madeleine n'avaient été en vendange: 
j'étais comme eux: leur mère avait promis de nous accompagner. Il était ques- 
tion de vendanger à nous quatre quelques chaînées?: mais il était convenu 
qu'on ne mangerait pas trop de raisins. Manger dans les vignes le gros co* de 
Touraine paraissait chose si délicieuse que l'on dédaignait les plus beaux fruits 
sur la table. 


5. Nous allâmes par le plus beau temps vers les vignes. Comme nous nous 
disputions à qui trouverait les plus belles grappes, à qui remplirait plus vite 
son panier! C'étaient des allées et venues des ceps à la mère; il ne se cueillait 
pas une grappe sans qu'on la lui montrât.. 

Je regardai les jolies haies couvertes de fruits rouges, de cenelles* et de 
mûres. Je contemplai la troupe des vendangeuses, la charrette pleine de tonneaux, 
les hommes chargés de hottes. Puis je me mis à cueillir des grappes, à remplir 
mon panier, à l'aller vider dans le tonneau de vendange. 


Honoré de BALZAC. Le Lys dans la Vallée. 


© + Mise en ordre des idées 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


On ne développe qu'une idée par paragraphe. 
Chaque phrase du paragraphe doit concourir à developper une partie de cette idée et 
suivre l'ordre naturel de. l'action. 


1. La dive cueillette : la merveilleuse, la divine cueillette. 2. Les chaînées : les rangées de ceps. 3. Le gros co - 
une variété de raisin cultivé en Touraine. 4. Les cenelles : les fruits de l'aubépine. 
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® + 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je remets en ordre les phrases du paragraphe suivant : 
Au fouloir. L'opération s’accomplissait dans un vaste cellier, au milieu duquel était 
installée la haute cuve de chêne, cerclée de fer. Le soir venu, mon père s'en fut 
fouler le raisin. Et quatre hommes, pieds nus, les pantalons retroussés au-dessus du 
genou, menaient une sorte de bourrée auvergnate sur les grains tendres qui s'écrasaient 
mollement. On renversait dans la cuve les paniers pleins de grappes bleuâtres. 


d'après Yves GANDON. Amanda. Henri Lefebvre, édit. 


2. Je remets en ordre les phrases du paragraphe suivant : 
Vendangeurs au travail. À la serpe, à la cisaille, on tranche les raisins à tour de 
bras. Ils se sont mis en bras de chemise comme des bouchers. On les jette dans 
des seaux sanglants. Ces beaux raisins! Humides de rosée, peinturlurés d'aurore! Là, 
d'espiègles enfants armés de massues écrasent royalement la vendange. Puis on verse 
le tout dans des comportes à bloc. 


d'après Joseph DELTEIL. En robe des champs. Grasset, édit. 


3. Je raconte une scène de vendanges à laquelle j'ai assisté : 
Le départ des vendangeurs. 
Les vendangeurs en action. 
Les enfants dans la vigne. 
Le retour des vendangeurs. 


4. Si je n'ai jamais assisté à une scène de vendanges, ou si je n'ai rien à dire sur les vendanges, 
je raconte une scène qui m'a intéressé. 


5. Lorsque j'assisterai à une scène intéressante, soit à l'école, soit à la maison ou dans la rue, 
je la raconterai par écrit et je remettrai mon texte au maître ou à la maîtresse. 


L'arrivée des grappes à la cave 


1. Dans la cour de la cave où ils arrivèrent bientôt, les moteurs se mirent 
à tourner. Bertrand, les bras croisés, surveillait les fouloirs L 

Etienne et Jacques pénétrèrent dans la cave, élevée comme une cathédrale. 
Des escaliers de fer permettaient d'atteindre le sommet des cuves, et une passe- 
relle étroite d'aller de l’une à l'autre à vingt mètres du sol. 

« C'est la plus grande de la région, dit Bertrand, elle peut recevoir cinquante 
mille hectos *.… 

Dans le lointain, au milieu des vignes, les vendangeurs emplissaient les 
premières charrettes. 

— Tu as vu? 

Jacques s'élança en courant sur la route pour voir arriver la première 
charrette. 

— En voilà une! » cria-t-il joyeusement. 


2. Bientôt la pastière* de fer entra dans la cour avec son chargement de 
grappes serrées, croulantes, qui débordaient de toutes parts. À côté du cheval 
marchait un petit homme coiïiffé d'un chapeau de feutre, mou, sans couleur, 
dont le ruban pendait. 


1. Les fouloirs : machines qui écrasent mécaniquement les grappes, alors qu'avant on foulait le raisin en le 
piétinant. 2. Des hectos : abréviation de hectolitres. 3. La pastière : charrette de fer qui transporte la ven- 
dange. 
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Le chargement pénétra dans la cour et se rangea sur la bascule, devant 


la cage vitrée où Jacques devait inscrire le poids: puis il vint se placer 
devant le premier fouloir. Un Italien grimpa sur l'amoncellement des grappes 
où il enfonçca jusqu'aux genoux et, à pleines fourches, il jeta les fruits sur 


les dents d'acier qui se mirent à les broyer. 


3. Le premier moût de la récolte entrait dans la cave: on l'entendait 
tomber dans la cuve vide avec un bruit de cataracte. Un employé de la cave 
que l'on appelait « boulanger » emplit un récipient de moût et le versa dans 
une éprouvette. Etienne plongea le mustimètre dans le liquide dense’, sucré, 
couleur de l'eau bourbeuse, et il attendit, penché sur les graduations, que l'appareil 
se stabilisât pour indiquer le degré probable d'alcool. 

« 7°! annonça Etienne. 

Le paysan affolé, leva les bras. 

— Vous êtes sûr? demanda-t-il d'une voix plaintive qui roulait les r. Une 
vigne si bien exposée, juste au bas de la colline! L'année dernière elle 
faisait 901... 

Il piétinait dans le couloir, tournant vers le guichet de gros yeux lar- 
moyants… 

— C'est pas Dieu possible! Et la grêle qui m'a enlevé la moitié de ma 
récolte! » 

À peine avait-il disparu que le « boulanger » murmura : 

« Ne l'écoutez pas! Ne l'écoutez pas! Le coquin? a des vignes, de l'argent 
à ne savoir quoi en faire et le voilà qui pleure tout le temps. » 

Tout au long de la matinée, Etienne vit défiler devant lui une grande partie 
des hommes du village. Vers une heure, le dernier voyage de la matinée 
achevé, les moteurs s'arrêtèrent et la cave redevint silencieuse. 


Marc BERNARD. Rencontres. Gallimard, édit. 


1. Dense : le liquide est épais, lourd. 2. Le coquin : le malin. 
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FRUITS D'AUTOMNE... 


Cueillette des pommes en Limousin 


1. La besogne ne manquait pas à Fromental. À peine venait-on d'arracher les 
pommes de terre qu'il fallait ramasser les pommes. Cette année une pluie de 
fruits tombait des branches courbées à se rompre. Les cognassiers, bas et 
trapus', portaient des coings resplendissants comme des lingots d'or jaune. 
Une odeur sucrée couraïit dans l'air. 


2. Ce matin-là de fin d'octobre se leva dans un vent impétueux?. Pradeau, 
debout dès la pointe du jour, trempa sa tête dans un bassin d'eau glacée, 
et, la chemise ouverte, se frotta la peau d'un linge rude. Il invita ses garçons 
à en faire autant. 

« On ne peut pas tout de même laisser perdre les pommes. On va les ramasser 
pleins sacs. » 
La mère alla traire les vaches, et revint bientôt en portant un seau 


[as 2 


plein de lait. Léonard parut, la barbe ébouriffée et le teint frais. Il prit 
une fourche et tira le fumier. Un petit veau, la queue dressée, tétait sa 
mère, et parfois, afin de se mieux gorger de lait, il donnait un coup de 


tête dans les outresÿ. La vache tournait vers son enfant goulu des gros yeux 
indulgents. 


3. Pradeau lia Calot et Gaillard et les attela à un tombereau. 

«Je vais devant, les gars, faut se débarrasser de ces pommes. C'est plus 
une récolte, c'est une averse. On boira du cidre, cette année, et le cidre ça se 
marie“ bien avec les châtaignes blanchies. » 

Glissant l'aiguillon entre les bœufs, il s'en alla dans le vent qui faisait 
bruire les feuilles sèches. La mère, toujours courant, venait de donner du grain 
à ses volailles. 

«Allons, vitel cria-t-elle à ses garçons. Pas besoin de sacs, on remplira le 
tombereau. » 


4. Ils arrivèrent au Treuil. Une double file de pommiers s'aiguisait vers le 
buisson de clôture. Beaucoup d'arbres avaient une forme ronde, de telle sorte 


1. Trapus : les cognassiers sont des arbres gros et de petite taille. 2. /mpétueux : un vent rapide et violent. 
3. Les outres : ici, il s’agit des mamelles de la vache. 4. // se marie : le cidre va bien avec les châtaignes. 
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que la masse serrée de leurs pommes semblait ne fäire qu'un seul et énorme 
fruit. D'autres retombaient en ruissellement fauve'. Léonard saisit un tronc 
et le secoua violemment: une averse pesante d'or et de pourpre frappa le sol. 
Il riait lorsqu'une pomme rebondissaïit sur sa tête. 

Bientôt sous les branches allégées. il y eut un amoncellement de fruits. La 
mère les rassemblait avec un râteau de bois sur des serpillières?. Le ciel 
était couvert, mais les pommes colorées rayonnaient. 


Charles SYLVESTRE. L'Amour et la Mort de Jean Pradeau. Plon, édit. 


_ VOCABULA 


JE LIS 


Dans le fertile verger, l'allégresse subsiste encore. De petites pommes rouges et vertes, satinées, 
vernies, et, par leur éclat, riantes, reluisent comme un bouquet de robustes œillets. Sur le fin 
gravier du jardin, des châtaignes, à demi hors de leurs cosses, fières de leur vif acajou et salubres 
comme l'oursin, sentent passer sur elles le vent continu : torrent d'air qui remue et bouillonne 
ainsi qu'une eau plus subtile. Dans les mottes de terre mouillée, la poire trop mûre gît: détachée 
de la branche noueuse, elle est là, ensevelie à moitié: au flanc de ce beau fruit perdu, une plaie 
parfumée et moisie offre sa bouche sucrée qui retient le groupe enivré des dernières abeilles. 


COMTESSE DE NOAILLES. Esquisses. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je remplace fertile par un mot de même sens dans la phrase : 
C'est parce qu'elle est fertile que cette terre m'a donné une bonne récolte. 
J'écris ensuite cette phrase de façon à ce qu'elle exprime exactement le contraire. 


2. Je souligne d'un trait le mot fertile quand il est employé au sens propre et de deux traits 
quand il est employé au sens figuré : 
Un verger fertile; un pays fertile; un esprit fertile; un sol fertile; un match fertile 
en incidents: une année fertile: un sujet de discussion fertile: une imagination 
fertile. 


3. J'emploie le nom allégresse dans une phrase pour bien en marquer le sens, en parlant des 
enfants dans le verger ou du manège un jour de fête. 

Je me rappelle ensuite l'adjectif correspondant au nom allégresse et je l'emploie, lui aussi, 
dans une phrase. 


4. Je complète les phrases suivantes à l'aide des verbes luire: briller; éclairer: reluire : 
A l'aube on voit le jour. à l'horizon. e C'est un lampadaire qui... notre salle de 
séjour. e Au soleil de midi la surface de l'étang... e Maman frotte les pommes pour 
les faire. 


5. Je remplace l'adjectif v#f (ou vive) par le mot convenable : turbulent: tranchant; éclatant: 
fort. Je n'oublie pas les accords. 
Anne-Marie est une enfant vive. e J'éprouve une vive douleur au côté droit. e Ces 
arêtes vives sont dangereuses. e Ces pommes sont d'un rouge vif. 


6. Donnez le contraire de l'adjectif vif dans chacune des expressions suivantes : 
Un esprit vif; un souvenir vif: une eau vive: une vive douleur; un enfant vif: la chaux 
vive. 
(dormante: calme: éteinte: lent: vague: légère) 


1. Un ruissellement fauve : les pommes semblaient couler comme un ruisseau roux. 2. Les serpillières : de grosses 
toiles. 
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7. Je donne deux contraires de l'adjectif fertile et j'emploie chacun d'eux dans une phrase. 


8. Je remplace les expressions en italique par des mots étudiés au cours de la leçon : 
Rien ne pousse sur cette terre {pauvre et aride). e Je vais (arracher les herbes et 
labourer) cette lande {qui n'est pas cultivée]. e Ensuite je creuserai des rigoles pour 
{l’arroser}) et j'y mettrai un peu de chaux pour f/a rendre meilleure). e Si jamais elle 
s'inonde un jour il me faudra {évacuer l'eau par des drains}. 


9. Quel est le sens du préfixe in dans infécond? Je trouve six adjectifs formés de la même manière et 
j'emploie chacun d'eux dans une expression. Ex. : incomplet : un travail incomplet. 


10. J'emploie l'adjectif salubre dans une phrase. J'emploie de même son contraire. Je cite un 
adjectif ayant à peu près le même sens et je l'emploie également dans une phrase. J'indique de 
quel nom vient l'adjectif salubre. 


11. Je remplace l'adjectif vif (ou vive) par son contraire : mort: monotone: légère: maigre: lourd : 
Une vive discussion: une vive fusillade: une chair vive: un air vif: une vive sen- 
sation. 


12. Je remplace le verbe gésir par une expression ayant à peu près le même sens : 
Les blessés et les morts gisent sur le champ de bataille. e C'est dans le jardin que 
gît mon secret. e C'est là que gft le lièvre. 


13. Je réfléchis : salubrité donne salubre: quels sont les noms qui donnent : fier; vif; subtil: 
continu; mûr: fertile ? 


Les derniers fruits d'automne 
1. Septembre arrive. Le ciel commence à faire grâce: il se voile peu à peu 


d'une gaze! transparente. La lumière perd sa force et la chaleur son aiguillon. 
Chacun se sent plus libre. On peut aller, venir et respirer. Le milieu du jour 


ne demande plus les ombrages. L'air devient tiède, doux et caressant. Il fait 
bon errer dans les allées et recueillir les derniers fruits. L'arbre, à ce beau 
moment, s'incline de lui-même, veut qu'on le soulage. Il pleut des fruits, dont 


l'été, le soleil, ont longuement préparé la douceur. Les dernières figues vous 
tombent dans la main avec les premières poires d'hiver. 


2. Pour nos petites récoltes, nous étions avisés? : nous nous pressions 
peu de cueillir. Sous les feuillées encore suffisamment garnies du pommier, 
de la vigne, au haut des grands poiriers, nous laissions pendre nos réserves. 
Nous avions là nos provisions d'automne. 

Si nous n'étions pas trop gourmands, il y en avait jusqu'aux premières 
gelées. Rien de meilleur. La pomme et le raisin, pour être exquis, demandent 
à être atteints déjà, un peu mordus du froid, adoucis, attendris… 


3. Mes frères aidaient à gauler les noix, à ramasser les feuilles pour faire 
un bon terreau. Moi, j'avais à recueillir les dernières graines, à les étendre, 
à les sécher. Venait ensuite le maïs à dépouiller. Nous y passions des journées, 
mollement assis sur les coques vides. 

Le temps marchait. Les matinées étaient plus fraîches. Le soir il faisait bon 
prendre le feu, allumer une flambée de sarments. 


1. La gaze : étoffe blanche, très légère et transparente. 2. Avisés : nous étions prévoyants, au courant de ce 
qu'il fallait faire. 3. Du terreau : terre noire dans laquelle se sont décomposés des végétaux. Elle est excellente 
pour la culture. 
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4. Toutes les récoltes étaient rentrées, hormis les coings, vraies pommes 
d'or. Restait une plus douce chose, le miel de nos ruches. Chacun de nous en 
recevait un petit pot, au moment de la récolte. Les abeilles tardaient bien à 
s'engourdir, à nous céder leurs rayons !. 

Quand on passait par là, on regardait si quelqu'un restait sur la porte à 
prendre le soleil. Personne. On approchaïit. Toc!, Toc! Aussitôt les dames du 
lieu bourdonnaient irritées, sortaient tout hérissées, les ailes hautes, prêtes à 
fondre sur l'indiscret. ll fallait fuir. 


J. MICHELET. Mémoires d'une enfant. 


 ÉLOCUTION 


© x Explication de gravure 
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DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie d'expliquer, seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


© 71. La partie de la gravure où se trouvent les enfants : 
Où, et par quelle journée, est allée toute la famille? Où se trouve Pierre et que fait-il? 
Où les dépose-t-il? Où se trouve Hélène? Que fait-elle? Comment mord-elle dans les 
fruits? Pourquoi? Comment sont-ils tous deux? 


7. Leurs rayons : il s'agit ici des rayons de la ruche; plaques recouvertes d'alvéoles dans lesquels les abeilles 
déposent leur miel. 
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* 2. La totalité de la gravure : : 
Quand et où est allée toute la famille? Où se trouve Pierre et que fait-il? (Deux 
actions). Où se trouve Hélène? Que fait-elle et pourquoi? Comment sont les deux 
enfants? 
En est-il de même pour leurs parents? Que font-ils? (Je décris leur attitude suivie 
de l'action.) Que font-ils de ces pommes? Où chargeront-ils les sacs? Que fera dans un 
instant le robuste percheron? Où se dirigera le lourd charroi? Là, que se passera-t-il? 


Cueillette des pêches en Provence 


1. Le vent du sud avait soufflé et brusquement avancé la maturité! des 
pêches. Nous nous hâtions pour faire à temps la récolte des fruits à point. 
C'était la presse. Le matin nous n'avions pas le temps de faire chauffer du 
café ni d'aller jusqu'au bar. Un coup de peigne, un peu d'eau, et j'étais extra- 
ordinairement dispos. 

En cueillant j'attendais la rencontre d'une pêche bien müre, celle du matin, 
la meilleure... La pêche trop mûre n'est plus bonne pour l'expédition, il est 
douloureux de jeter à terre le beau fruit qu'on a dans la main. 


2. Le terrain était sablonneux, la marche y était moins fatigante que là 
où les labours laissent de grosses mottes. Nous étions torse et pieds nus. Une 
plantation de pêchers, c'est une sorte d'oasis’. Dans la lumière violente, on 
peut se croire sous les dattiers du Sahara ou même coupeur de canne à sucre 
au Mexique, dans un verger de la Martinique ou de Tahiti. À mesure que le 
soleil monte dans le ciel absolument pur, le tam-tam des cigales devient de 
plus en plus délirant, assourdissant… 


3. Pendant la quinzaine que dure la récolte, on passe tous les trois jours 
sous le même arbre pour cueillir les fruits dont la grosseur et la maturité suffisent. 
Sur l'arbre les pêches semblent plus rouges qu'elles ne sont. Bonne à cueillir, 
la pêche jaunit un peu, son duvet change, son rouge devient plus clair. Quand 
on a l'habitude, on juge vite d'un coup d'œil tout en cueillant rapidement quand 
la récolte presse. Les pêches à point oubliées sur l'arbre, en mürissant tombent 
sur le sol. C'est de la perte. Bien cueillir, c'est n'en pas laisser, aller vite, 
délicatement, choisir, laisser le beau fruit qui pourra encore grossir, détacher, 
sans marquer le pouce et les doigts, le fruit qu'on a saisi à pleine paume et 
qu'on cueille d'un virement de poignet... 


4. J'étais au plaisir de l'ouvrage, au plaisir de gouverner mon œil et mes 
mains. Assoupli par tous les mouvements de la récolte : se hausser en s'étirant 
pour atteindre un fruit, se courber souvent pour en déposer dans le panier, 
marcher, je connaissais un bonheur physique exceptionnel, comparable à celui 
que donne l'entraînement à un boxeur en pleine forme... 

L'arabesque * des gestes avait pour centre le panier. Jamais je ne le cherchais 
des yeux après l'avoir placé contre l'arbre. Le tact* est un bon guide, le tact 
est aussi visuel. 


1. Avait avancé la maturité : avait permis aux fruits de mürir plus Vite. 2. Une oasis : lieu qui, dans le désert, 
offre une belle végétation. 3. L'arabesque : le dessin fait par les gestes. 4. Le tact : le toucher. 
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Après l'avoir choisie de l'œil, je ne regardais plus la pêche que ma main 
cueillait, je la voyais mieux dès que son velouté rencontrait ma paume. Dans 
ma main, en saisissant le fruit, je fabriquais de la légereté', elle le déposait 
au panier sans que le regard la guide. Tant que le panier ne pesait pas trop, 
je le portais à mon bras. Quand je m'en étais débarrassé, je remplissais ma 
main gauche, le poignet, les pêches cueillies en les tenant contre ma poitrine. 
Je n'aurais pas tenu plus délicatement une nichée d'oiseaux. 


Georges NAVEL. Parcours. Gallimard, édit. 


; » us à 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Après avoir relu le texte que nous avons composé en classe, je décris la « Nature morte » de Cézanne. 
x 2. Je décris la nature morte que le maître a composée sur le bureau. 


3. Je compose une nature morte, telle que je l'aimerais: je la décris et je remets mon texte au 
maître. Si je le peux je la dessine et je joins alors le dessin au texte. 


1. ./e fabriquais de la légèreté : je cueillais avec délicatesse, doucement, d'un geste léger. 
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Le cerisier, le poirier et le pommier 


1. Les arbres nouveaux devisaient à mi-voix, sous le hangar, en attendant 
qu'on les plantât. 

« Moi, disait un jeune cerisier, je fleuris toujours de bonne heure. Ce 
n'est pas pour me distinguer. Non, je vous assure: je suis la modestie même. 
Je fleuris de bonne heure parce que c'est une tradition dans ma noble 
famille. À vrai dire, je fleuris de facon merveilleuse : un manchon neigeux 
qui va jusqu'à l'extrémité de mes branches. Quelle tenue de pétales! Et quel 
parfum! Et quand vient la défloraison, quelle pluie candidel!' Et quel tapis 
sur le sol à mes pieds! Vous verrez : c'est un poème. Les fruits que nous 
donnons dans la famille sont renommés de tout l'univers. Pensez : le bigarreau! 
Nous faisons le bigarreau blanc. Et vous, Monsieur mon voisin? 


2. — Moi, répondit le voisin d'un ton revêche?, moi c'est la poire. 

— Vraiment, la poirel C'est très intéressant. Vous n'avez pas de noyau, 
paraît-il ? 

— Dieu merci, non! Mais des pépins, et plus que je n'en voudrais. De la 
poire, j'en donne, au besoin, à condition, bien entendu, qu'on ne me tour- 
mente pas. S'ils me laissent tranquille, ici, je ferai peut-être une ou deux poires. 
S'ils me taillent, s'ils me tripotent, alors bernique*. 

— Ah! oui? C'est très intéressant. Et vous le petit, là-bas? 

— Plaît-il? 

— Oui, vous! Qu'est-ce que vous faites? » 


1. Quelle pluie candide! : quelle chute de pétales d'un blanc très pur, comme s'il pleuvait! 2. Revéche : 
un ton grincheux, désagréable. 3. Bernique : expression familière signifiant : rien du tout. 
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L'arbre ainsi mis sur la sellette était un petit pommier tout rabougri', tout 
chétif. 

« Oh, répondit-il à voix basse, moi, je fais ce que je peux. » 

3. Les arbres furent plantés en terre. Dès la première année, le cerisier 
montra ses belles fleurs, et donna quatre ou cinq cerises. Le poirier ne donna 
rien. Le pommier, qu'on avait placé dans un coin transi d'ombre, nous offrit 
un boisseau ? de pommes. 

Il y a dix ans de cela. Le petit pommier dévoué continue de nous confondre * 
par sa générosité. Le poirier tient parole, il n'a jamais donné de fruits. Le 
cerisier, à chaque retour d'avril, dit à qui veut l'entendre : 

« Vous allez voir ce que vous allez voir! » 

Et son beau feu d'artifice, régulièrement, se termine par un déjeuner de 
moineau. 


Georges DUHAMEL. Fables de mon jardin. Mercure de France, édit. 


ÉTUDE DE TEXTE 


Le cerisier, le poirier et le pommier 


JE LIS ATTENTIVEMENT 

Je relis la lecture qui nous raconte leur histoire. 
JE TRAVAÏELE SEL 

INTELLIGENCE DU TEXTE 


Je dis à quel arbre va ma sympathie et j'explique pourquoi? 


Ce] 


2. Je qualifie le caractère de chacun des arbres à l'aide d'un adjectif. 


VOCABULAIRE 


*. Je remplace par un mot ou une expression ayant à peu près le même sens : une tradition: 
deviser: la défloraison; l'univers: chétif. 


2. Je cherche deux synonymes du nom sol et je les emploie chacun dans une phrase. 


GRAMMAIRE 


:. J'encadre les groupes fonctionnels des phrases suivantes : 
Les arbres nouveaux devisaient à mi-voix. e Le cerisier fleurit de façon merveil- 
leuse. e Dès la première année le cerisier montra ses belles fleurs. 


2. J'encadre seulement le verbe: j'écris ensuite la lettre V sous ce groupe fonctionnel: enfin 
je nomme ce verbe : 
il répondit à voix basse. e Le cerisier montra ses belles fleurs. e L'arbre était un petit 
pommier. e Vous avez des noyaux. e Qu'est-ce que vous faites? 


CONJUGAISON 


Je cherche un verbe employé à un temps présent, un verbe employé à un temps passé, un verbe 
employé à un temps futur. 


1. Rabougri : maigre, de petite taille, mal venu. 2. Un boisseau : ancienne mesure représentant un peu plus 
d'un décalitre. 3. Confondre : étonner. 
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LES CRIS DES CHIENS... LA VOIX DU COR... 


Chasse à la loutre 


*. Mon ami, du doigt levé, prit le vent. Le choix de l'affût était bon. Nous 
gagnâmes le chêne-liège. Ses feuilles lancéolées ! piquaient de lueurs argentées 
la nuit laiteuse”. Sans bruit mon ami s'installa sur une forte branche: un 
instant après, j'étais à ses côtés. Nos fusils au travers des genoux, nous restions 
immobiles, attentifs. L'étang restait silencieux; seuls les roseaux crissaient par 
instants, tandis qu'une chauve-souris, à la recherche d'un coin d'ombre, frôlait 
l'air et l'eau d'un vol brisé :. 


=. Nous guettions depuis longtemps, quand, soudain, mon ami me serra le 
bras. Le bruit d'un plongeon secouait l'air immobile. « Elle chasse. me souffla 
mon compagnon: elle n’a pu surprendre le poisson et tente maintenant de l'effrayer 
pour l'obliger à se tapir dans quelque interstice “ » 

C'est un fait La loutre essaie tout d'abord d'attendre sa proie en silence, 
glissant dans l'eau comme une ombre muette. pour filer d’un coup de rein sur 
sa victime et la happer. Si elle n'y parvient pas. elle change de tactique... 


=. Puis le silence retomba soudain sur l'étang. Mon ami, le fusil maintenant 
posé sur l'avant-bras, attendait lui aussi sa proie. La bête invisible, mais que 
nous sentions proche maintenant. devait fouiller entre les racines des saules. 
Quelques minutes encore et nous perçcümes un frôlement. Ecartant une touffe 
de joncs, la large tête de la loutre apparut. puis une patte épaisse, tout son 
corps enfin, qui luisait de mille gouttelettes. L'animal. si harmonieux dans 
l'eau, se traînait lourdement sur le sable, un gros poisson serré dans ses 
mâchoires. 


. Lentement j'épaulai. Mon ami, d'un geste, m'arrêta. La loutre continua, 
quelques mètres, sa marche alourdie, s'arrêta et s'étendit alors. Elle était trop 


1. Les feuilles lancéolées : en forme de lance. 2. La nuit laiteuse : la nuit claire à cause de la lune. 3. Un vol 
brisé : un vol en zigzag. 4. Un interstice : un tout petit espace entre deux pierres ou deux racines. 
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loin pour sentir le fumet! humain, et ses yeux étroits et aigus ne pouvaient nous 
déceler, cachés que nous étions par le feuillage. 

Elle lâcha le poisson. D'un coup de dents, elle lui brisa l'épine dorsale et se 
mit à l'écailler avec rapidité. Elle commençait son repas. 


=. La loutre eut tôt fait d'en terminer. Alors se redressant de nouveau sur 
ses pattes, elle se mit à jouer silencieusement, culbutant et se relevant tour à 
tour. Cette informe? danse à la lune avant la mort était saisissante. 

La cible se présentait immanquable. La loutre eut à peine le temps d'un sursaut. 
Elle se renversa foudroyée. Quelques secondes seulement sa tête battit le sol. 


Armand de PESQUIDOUX. La Vie aux champs. Éditions La Colombe. 


_ VOCABULAIRE 


JE LIS 


Soudain des détonations déchirent l'air et des aboïements rageurs leur succèdent. Poursuivi par 
des meutes de chiens le gibier s'enfuit dans toutes les directions. Bip le lièvre, inquiet et 
tremblant quitte son gîte. Maintenant il fuit éperdument à travers la lande loin des groupes 
d'hommes qui excitent les chiens de la voix. 

Les oreilles rejetées en arrière il détale. Mais derrière lui la respiration rauque d'un grand 
chien ne le quitte pas. Il multiplie ses crochets pour tenter de brouiller sa piste. Le chien 
dérouté ralentit sa course, hésite, perd du terrain. Alors Bip reprend son souffle et s'élance 
désespérément, dans un dernier effort, vers la lisière du bois. 

Texte inédit. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE FRAVAIELE-SEUL 


*. Je cherche un mot ayant à peu près le même sens que détonation. J'indique ensuite quel 
verbe on forme avec chacun de ces deux mots et je les emploie alors dans une phrase. 


2. Quel est le contraire d'une voix rauque? J'indique un homonyme de l'adjectif rauque et 
j'emploie ces deux mots dans deux phrases afin d'en faire comprendre le sens. 


3. Je fais entrer dans une même expression les deux termes qui correspondent dans les deux listes 
suivantes : Ex. : l'écurie du cheval. 

a) Le lièvre, le lapin, le loup, le lion, le sanglier, le chevreuil, l'aigle. 

b) L‘antre, l'aire, le terrier, la bauge, la tanière, la remise, le gîte. 


4. Je fais de même pour les termes contenus dans les deux listes suivantes : 
a) Une meute, une compagnie, une harde, un vol, une portée, un couple. 
b) de marcassins, de faisans, de perdreaux, de chiens, de cerfs, de ramiers. 


5. Je complète les phrases suivantes à l'aide des verbes : dérouter: détourner: égarer : 
Afin de... la meute de chiens qui le poursuit, le cerf passe au milieu d'un troupeau de 
vaches. e En cherchant des champignons Micheline s'est. e On a construit des digues 
le long des berges pour... le fleuve de son cours. 


G. J'emploie, chacun dans une phrase, les verbes étonner et détoner. Quel nom forme-t-on 
avec chacun d'eux? 


2. J'emploie, chacun dans une phrase, les verbes ameuter et rameuter, puis j'indique le nom 
de l'homme qui est chargé de diriger une meute de chiens lors d'une chasse à courre. 


1. Le fumet : l'odeur. 2. Une danse informe : une danse sans aucune grâce. 
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* 8. Je souligne d'un trait lorsqu'elles sont employées au sens propre, et de deux traits lors- 
qu'elles sont employées au sens figuré, les expressions en italique : 

Ce commerçant qui vient de faire faillite est harcelé par une meute de créanciers. e Le cerf 

qui se sent perdu fait face à /a meute de chiens et s'apprête à l'attaquer à l’aide de ses 

grands bois. e À cause du brouillard, l'avion à été dérouté vers l'aérodrome voisin. e 

Henri est dérouté par une question de grammaire posée sous une forme inhabituelle. 


* 3. J'indique deux homonymes du nom gîte et un homonyme de l'adjectif rauque. J'utilise chacun 
dans une expression afin d'en marquer le sens. 


*x 10 Je complète les phrases suivantes à l'aide des mots perdu ou éperdu en n'oubliant pas de 
les faire accorder : à 
Christine est... dans les bois, elle ne retrouve plus son chemin. e Le pauvre chien... ne 
sait plus où aller. e Louison, poursuivi par un chien, court... vers sa mère tout en poussant 
des cris désespérés. - La biche. appelle son petit faon qui s'est égaré. 
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Récompense inattendue 


?. Nous approchions d'un immense champ de betteraves dont le couvert de 
larges feuilles charnues servait de remise! habituelle, assurait le garde, à la 
plus belle compagnie de perdreaux du territoire. Les chiens avaient été prudem- 
ment mis en laisse. Seul le fox marchaïit librement et sagement, le nez collé aux 
talons de son maître. 


2. Tout à coup, il fonça devant lui et disparut à toute vitesse sous les feuilles. 
Aussitôt, à cent mètres, hors de portée, une énorme compagnie prenait son 
vol à tire d’aile. Ce fut une explosion de fureur. 

« La sale bête! On n'a pas idée d'amener ça à la chassel 

— Îl est aussi bête qu'il est laid! 

— Sans ce roquet on mettait les pieds dans la compagnie! 

— On la tirait à bout portant! 

— On en faisait un massacre! 

— La chasse est finie maintenant! On peut rentrer! » 

Le maître du coupable devenait peu à peu violet de confusion? et de colère. 


3. Le fox venait de sortir des betteraves : le poil collé par la rosée, répugnant, 
comme un rat noyé, bondissant, déchaîné, il sautait jusqu'aux épaules de son 
maître et réclamait joyeusement la récompense d'une caresse. 

B... le prit par la peau du cou, l'éleva à bout de bras, et je me bouchai les 
oreilles à cause d'un bruit de tapis battu par une ménagère forcenée . 

Le fox n'avait pas poussé une plainte. Rejeté à terre, il resta un moment 
immobile, étourdi par le coup de foudre de cette punition dont la raison échappait 
à sa cervelle de chien. Puis il s’ébroua et, sourd à tous les appels, fila d'un galop 
résolu. Et la chasse continua. On ne le revit pas de la journée. 


4. Le soir, notre hôtesse nous accueillit avec une mine affligée* : « Vous 
savez, dit-elle, Jim n'est pas rentré. » 


1. La remise habituelle : l'endroit où les perdreaux venaient d'habitude se réfugier, se retirer. 2. La confusion : 
la honte; une forte gêne. 3. Une ménagère forcenée : furieuse, très en colère; qui ne se contrôle plus. 4. Affligée : 
une mine très triste. 
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x 


Il y eut ce soir-là, une ombre sur notre gaîté. Les desserts à peine achevés, 
notre ami demanda la permission de se retirer. J'étais allé dans ma chambre 
mettre mes chaussures de chasse et le rejoignis montant à grands pas la côte 
rocailleuse qui, au sortir du parc, conduisait vers les champs. 

« Je t'accompagne. Il n'y a pas de lune et j'ai pris une lampe de poche. » 


_5. Nos sifflets, nos appels éveillaient à travers la campagne endormie les 
seuls abois des chiens de garde qui, de ferme en ferme, se passaient le signal 
de vigilance. Le découragement s'emparait du maître de Jim : 

« Le blanc se voit pourtant dans le noir comme une lumière. Si Jim est par 
ici nous aurions déjà dû le trouver. » 

Nous étions arrivés au seuil du champ de betteraves dont le tapis sombre 
s'étendait à perte de vue. Sous l'écran des premières feuilles un petit tas de 
poils faisait une tache blanche : c'était le fox, les pattes ramassées sous lui, 
aplati, enfoncé dans la terre, « rasé »! comme un lièvre gîté. A l'endroit même 
où la foudre du maître était tombée sur lui pour le punir de sa faute, le chien 
cachait sa honte et son remords. 


R. PREJELAN. Souvenirs d'un fusil de chasse. Revue Adam. 


8 * Résumé, d'un récit 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie de résumer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


_® 1. L'idée générale : 
Que fait le fox? Pourquoi? Que provoque-t-il? Qu'escomptait-il? Que lui arrive-t-il? 
Que fait-il alors? 


1. Rasé : il est couché au ras du sol. : 


37 


+ 2. Le texte, paragraphe par paragraphe : 
Que faisaient les chasseurs? Comment étaient les chiens? 
Que fit tout à coup le fox? Qu'en résulta-t-il? Quelle fut la réaction des chasseurs? 
Et celle de son maître? : 
Que fit le chien en sortant des betteraves? Pourquoi? Mais que fit son maître? Quelle 
fut la réaction du fox? 


Chasse aux pièges 


:. Avec l'amitié de Lili, une nouvelle vie commença pour moi. Après le café 
au lait matinal, quand je sortais à l'aube avec les chasseurs, nous le trouvions 
assis par terre, sous le figuier, déjà très occupé à la préparation de ses 
pièges. 

Il en possédait trois douzaines, et mon père m'en avait acheté vingt-quatre 
au bazar d'Aubagne qui les vendait hypocritement sous le nom de « piège à rats ». 

Les « pièges à rats » qui n'étaient pas plus grands qu'une soucoupe, se 
révélèrent d'une efficacité redoutable : ils sautaient au cou de l'oiseau avec 
une nervosité si grande qu'un gros merle n'y échappait pas. 


2. Tout en rabattant le gibier vers nos chasseurs, nous placions nos engins 
sur le sol, au bord des barres!, ou sur une branche fourchue, que nous brisions 
pour la mettre à plat, au cœur même d'un térébinthe que Lili appelait 
« pétélin ». 

Cet arbre fait des grappes de graines rouges et bleues, dont tous les oiseaux 
sont friands : un piège dans un térébinthe, c'est la capture assurée d'un merle, 
d'un pinson vert, d'une grive.…. 

Nous les placions en montant vers les sommets, pendant toute la matinée, 
puis notre quatuor? s'arrêtait pour déjeuner près d'une source, sous l'ombre 
claire d'un pin. 


. Les carniers étaient toujours bien garnis, mais nous dévorions jusqu'aux 
miettes. Pendant que nous mangions l'omelette aux tomates — délicieuse quand 
elle est froide — les côtelettes grésillaient sur une braise de romarin. Parfois 
l'oncle Jules, la bouche pleine, saisissait brusquement son fusil, et tirait vers 
le ciel, à travers les branches, sur quelque chose que personne n'avait vu : et 
tout à coup tombait une palombe, un loriot, un épervier.. 

Quand il ne restait plus rien d'autre que les os des côtelettes et la croûte 
du fromage, les chasseurs faisaient la sieste, un mouchoir sur le visage, à cause 
des petites mouches, tandis que nous remontions vers les barres pour la première 
visite de la « tendue ». 


+. Nous avions une mémoire infaillible des lieux, des arbres, des arbustes, 
des pierres. D'assez loin je voyais tout de suite qu'un piège n'était plus à sa 
place : je m'élançais avec l'émotion d'un trappeur“ qui s'attend à trouver le 
cadavre d'une zibeline ou d'un renard argenté. 


1. Les barres : barrières montagneuses de rochers. 2. Un quatuor : un ensembie de quatre personnes. lei : 
l’auteur, son père, son oncle, et son ami Lili. 3. /nfaillible : qui ne se trompe jamais. 4. Un trappeur : un 
home qui chasse les bêtes à fourrure dans les régions glacées. 
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Presque toujours je découvrais sous l'arbre, ou près de la stèle!, l'oiseau 
étranglé, le piège au cou. Mais quand nous ne trouvions rien, alors l'émotion 
était à son comble, pareille à celle d'un joueur à la loterie qui vient d'entendre 
proclamer les trois premiers chiffres de son numéro, et qui attend le tirage du 


quatrième. 


Marcel PAGNOL. Le Château de ma mère. Éditions Pastorelly. 


ÉTUDE DE LA PHRASE 


= + Choix de verbes expressifs 


APRÈS LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION JE RETIENS 


Je dois m'efforcer de choisir des verbes expressifs, et aussi très précis, pour rendre 
_mes phrases plus vivantes tout en exprimant clairement ce que j'ai pu voir, entendre, sentir, 


_ éprouver. 
Je ne dois presque jamais employer les expressions toutes faites, comme : … se trouve, 


je vois, j'entends, je fais. 
Ex. : Des pommes s’entassent dans un panier (et non «se trouvent »}. 
Une soupière ventrue masque à moitié une bouteille (et non : Je vois une bouteille 


‘à moitié masquée par une soupière). 
Une spirale verdâtre se coule autour des anses (et non : fait le tour des anses). 


JE TRAVAILLE SEUL 


® 7. Je remplace, dans les phrases suivantes, l'expression «se trouve» par des verbes expressifs 
choisis dans la liste suivante : s'étendre: se blottir: pendre: être perché: se cacher : 

Le chasseur se trouve derrière le buisson. e L'écureuil se trouve sur la plus 

haute branche. e Un champ labouré se trouve devant le bois. e Les jeunes perdreaux 

se trouvent sous l'aile de la mère perdrix. e Les pommes se trouvent à l'extrémité 


des branches. 


1. La stèle : petit monument ayant la forme d'une colonne. Ici un tas de pierres. 
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*# 


2. Je modifie les phrases ci-après en remplaçant le verbe voir par les verbes expressifs suivants : 
décorer; bondir: chercher: se reposer: gonfler : 
On voit les lièvres qui font des bonds. e On voit la gibecière gonflée par trois 
magnifiques perdreaux. e Au centre de la clairière on voit l'écureuil chercher des 
glands. e On voit une petite plume au chapeau du chasseur. e On voit les chasseurs 
assis à l'ombre d'un chêne. 


3. J'emploie dans des phrases les verbes expressifs suivants : pister: encourager: s'abriter: 
s'aligner. 


4. Je remplace les verbes en italique par un verbe expressif : 
Le cerf fait des bonds pour distancer la meute. e J'entends le bruit que fait le 
vent dans les arbres. e Je vais les champignons au pied de l'arbre. e Le chevreuil 
se trouve dans la rivière pour brouiller sa piste. e Au bord du champ on voit des 
haies. 


5. Je construis une phrase avec un verbe expressif pour parler : 
D'un lièvre qui se sauve: des pommes tombées dans l'herbe; d'une détonation: d'un 
arbre en automne: d'un perdreau dans un sillon. 


5. J'emploie, dans des phrases, les verbes expressifs suivants : s'enrouler: gravir: serpenter:; 
épier: conseiller; épousseter. 


La poursuite du cerf 


*. Dès qu'il fut debout, le grand cerf noir sut qu'il jouait sa vie et que 
son tour était arrivé. Îl s'était dressé d'un seul coup, mâchant encore une 
dernière feuille de sa basse retraite. Ses genoux avaient creusé deux trous 
profonds dans la terre amollie par la chaleur de tout son corps, et mainte- 
nant il fuyait la tête basse, allongeant sa foulée, l'esprit lucide et pour- 
tant le cœur plein d'une affreuse terreur. 


2. Il savait toutes les ruses et usa de toutes. || prit la plaine qu'il connais- 
sait bien sous la lune et qu'il voyait pour la première fois au jour cru', éclatant. 
Il fit, de la plaine au bois, un étonnant retour, face aux chiens qu'il précédait 
de près d'une lieue?, brouilla cinq fois sa voie, puis il gagna les forts, s'y 
coula, plus agile sous les ronciers enchevêtrés avec sa tête chenue* que les 
courants les plus perceurs. Il battit les eaux, se relaissa dans les marais, 
repartit dans un vol de gibier d'eau, de sarcelles, de cygnes, qui trahirent 
sa présence, sauta sept fois de suite, de droite à gauche, de gauche à 
droite, sans que son pied touchât le centre du chemin, la grande allée 
dite « l'allée verte » qui coupait en deux la forêt... Il but à la mare au-dessus 
de laquelle tournaient les ramiers, calmement, reprenant son souffle et sa 
force, puis il repartit en plaine, la tête haute, d'une foulée sûre, traversa un 
troupeau pour mieux brouiller sa voie, pour que l'odeur des bêtes dominât 
son odeur. Plus loin il y avait une vallée dans laquelle serpentaït une rivière. 
Il S'Y jeta, nagea quelque temps, se laissant emporter par le courant, puis 


1. Un jour cru : un jour très éclairé dont la lumière fait mal aux yeux. 2. Une lieue : ancienne mesure: environ 
4 km. 3. La tête chenue : la tête blanche de vieillesse. lci le cerf qui est âgé a la tête munie de grands 
bois. 


an 


il marcha dans l'eau longtemps... Après quoi, choisissant un sol sec et sans 
âme, dur comme un roc, où son empreinte ne marquait pas, où le sentiment 
s'effaçait vite, il repartit sur la terre ferme. 


Derrière lui, le front soucieux, l'esprit tendu, les hommes et les chiens 
démêlaient, tantôt au galop, tantôt au petit trot, le labyrinthe de sa voie. Jamais 
encore, peut-être, jusqu'à ce jour, la meute n'avait mieux montré son génie. 
Et un homme était là, ardent et réfléchi, tour à tour autoritaire et doux, violent 
et mesuré, téméraire et prudent, tenant dans son geste, dans sa voix, les cinquante 
chiens, chef merveilleux d'un ensemble extraordinaire. 


Le cerf, lui, n'était qu'invention et malice, il trouvait dans sa tête, 
dans ses jambes des ressources infinies. Eperdu, haletant, traqué, n'ayant 
pu s'échapper dans la plaine trop vaste, il revenait, inconsciemment’, vers 
la forêt où, depuis des années, il connaissait la paix. La sueur coulait le 
long de son ventre, de ses cuisses, ses genoux parfois pliaient. Il lui fallait 
courir, s'échapper, vivre jusqu'à la nuit. 


Cela dura huït heures, jusqu'au crépuscule. Bien avant, pourtant, il avait 
cessé d'espérer. Il se savait vaincu alors que les hommes ignoraient encore 
qu'il était perdu. Mais il lutta jusqu'au bout de ses forces, fit tête aux chiens 
quatre fois de suite, les tint en respect, éventrant Vigilante et décousant 
Combault, puis repartit jusqu'au moment où il s'arrêta enfin, mort debout, 
comme un brave. 


Paul VIALAR. La Grande Meute. Denoël, édit. 


1. Un labyrinthe : un chemin très compliqué dans lequel on se perd, on se retrouve très difficile- 
ment. 2. /nconsciemment : machinalement, sans en avoir conscience. 
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SALUT, DERNIERS BEAUX JOURS! 


La trêve d'octobre 


?. Octobre, matin gris: automne et brume, sur toutes choses pèse une double 
tristesse. Tout est tendu d'un crêpe de brouillard. On dirait que des milliers 
de meules ont enfumé les arbres, tant leurs têtes confuses ne font au premier 
plan, dans la masse laineuse, qu'un coup d'estompe à peine plus marqué. C'est 
par un temps pareil que la Belle au Bois Dormant devait dormir au bois. 


>. Mais au soleil montant voici que la brume remue et, dans le bol écumeux 
du vallon, le matin, peu à peu boit son lait de brouillard. On distingue à mesure 
les profondeurs des fourrés, le puits blanc des clairières, les zigzags du 
trotton! qui fuit. Les feuillages pendants, accablés, se ravivent. C'était 
partout un suaire étendu, mais le bois sort de ses bandelettes? et le 
fantôme reprend vie. Et, d'éclat en éclat, le jour deviendra d'or sur le matin 
d'argent. 


=. Heureux, les animaux de la forêt! Car la brume a lavé les fumets: les 
nez les plus subtils’ des briquets qui, chassant dans la plaine et s'égarant, 
auraient pu empaumer“ une piste sous bois, resteront en défaut, et ainsi seront 
à coup sûr conjurées les ruses des chiens et les méchancetés des hommes dans 
une vie hostile, toujours pleine d'embüches et riche de périls. 


+. Aussi, tout dort dans la forêt : le lapin se pelotonne au fond de son 
terrier et ne se soucie pas d'en sortir pour se mouiller le poil et remplir, 
en rentrant, sa maison de vapeurs: le renard ayant passé sa tête intelligente 
et vive à la lucarne du housteau*, voit trembler au dehors il ne sait quelle 
haleine de monstre et regagne, effrayé, le fond de son logis. 


=. On entend sans doute les premiers coups de cognée des bücherons fendre 
la brume: mais, amortis, mal éveillés et peu nombreux encore, ils éclatent 


1. Un trotton : le lièvre. 2. Ses bandelettes : l'auteur compare le bois à une momie entourée de bandelettes 
car il semble mort, sans vie. Reprenant vie peu à peu, il donne alors l'impression d'enlever ses bandelettes. 
3. Subtils : les nez à l'odorat très développé, qui sentent les odeurs les plus légères. 4. Empaumer : suivre une 
piste avec ardeur. 5. Le housteau : le gîte du renard. 
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dans le brouillard comme une capsule sous le chien d'un pistolet d'enfant. 
Et jusqu'aux premières neiges, avant que de la plaine, le bruit des meules aït 
gagné les grands bois, c'est le bon moment de l'année, l'heureux temps où 
la forêt dispense tous ses dons, ouvre tous ses trésors et, franche, loyale, hospi- 
talière!, ne cache encore rien de fâcheux dans ses ombres traîtresses. 


G. Ah! douce paix, dernière trêve dorée d'octobre, où il semble que tout 
soit, dans la sylve, sans arrière-pensée, sans ténébreux détours, amène et bien- 
veillant! La vie semble bonne jusqu'au lointain des temps. 


Jean NESMY. « La Féérie des bois». Grasset, édit. 


_ VOCABULAIRE. 
JE LIS 


Octobre, matin gris: octobre et brume: sur toutes choses pèse une double tristesse. Tout est 
tendu d'un crêpe de brouillard. On dirait que des milliers de meules ont enfumé les arbres 
tant leurs têtes confuses ne font au premier plan, dans la masse laineuse, qu'un coup d'estompe 
à peine plus marqué. Mais au soleil montant voici que la brume remue.. Les feuillages pendants, 
accablés, se ravivent. C'était partout un suaire étendu: mais le bois sort de ses bandelettes et le 
fantôme reprend vie. : 

Heureux les animaux de la forêt! Car la brume a lavé les fumets.. Ah! douce paix, dernière trêve 
dorée d'octobre, où il semble que tout soit dans la sylve sans arrière-pensée. 


d'après Jean NESMY. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je remplace les expressions en italique par des mois étudiés au cours de la leçon : 
Les jours de deuil national les drapeaux sont fnoués d'un voile léger et noir]. e Je ne 
comprends pas les paroles fpeu distinctes et vagues) que tu prononces. e La forêt, 
endormie sous la neige, paraît recouverte d'un fgrand drap dans lequel on enveloppe 
les morts). e Les vins de Bourgogne sont réputés pour leur fparfum, odeur). 


2. Je cite un homonyme du mot crêpe. et j'emploie chacun des deux mots dans une phrase pour 
en faire comprendre le sens. 


3. Je cite deux synonymes du mot brouillard et j'emploie chacun des trois mots dans une courte phrase. 


4. Je copie les phrases suivantes en remplaçant dans chacune d'elles le mot confus par le contraire 
convenable : net: clair: précis (je n'oublierai pas de faire accorder l'adjectif qualificatif avec 
le nom qu'il qualifiera) : 
Ton raisonnement est confus. e Geneviève répond aux questions de la maîtresse 
d'une manière confuse. e Les contours des maisons sont confus. 


5. Je construis deux phrases pour marquer les deux sens que peut avoir l'adjectif confus. 


6. En construisant deux phrases j'emploie chacun des mots suivants dans deux sens différents : 
Une estompe: confus: le fumet. 


7. Je souligne le verbe estomper d'un trait quand il est employé au sens propre et de deux traits 
quand il est employé au sens figuré : 
Jean-Paul estompe son dessin. e Le bateau s'estompe .à l'horizon. e Ce souvenir 
s'estompe de ma mémoire. e La brume estompe les maisons. e Ces couleurs sont trop 
vives, il faut les estomper. 


1. Hospitalière : accueillante, aimable. 


* 8. Je cherche quatre homonymes du nom fumet et j'emploie ensuite chacun d'eux dans une phrase. 
* 9. J'emploie dans deux phrases, au sens propre, puis au sens figuré, le nom trêve. 


* ‘19. Je remplace les expressions en italique par le mot qui convient : confus; déconcerté: interdit : 
Odette dont le mensonge est découvert est toute {honteuse, troublée). e Surpris par 
le coup de fusil qui part tout près de lui le chasseur demeure un instant muet). e Le 
chien trompé par le lièvre, dont le fumet a été lavé par le brouillard, est fcomme s'il avait 
perdu contenance). 


Désolation de l'automne 


1. Jeanne se leva et vint coller son front aux vitres froides. Puis, après 
avoir regardé quelque temps le ciel où roulaient des nuages sombres, elle se 
décida à sortir. 

Etaient-ce la même campagne, la même herbe, les mêmes arbres qu'au mois 
de mai? Qu'étaient donc devenues la gaieté ensoleillée des feuilles, et la poésie 
verte du gazon où flambaient les pissenlits, où saignaient les coquelicots, où 
rayonnaient les marguerites, où frétillaient, comme au bout de fils invisibles, 
les fantasques ! papillons jaunes? 


2. Les avenues détrempées par les continuelles averses d'automne s’allon- 
geaient, couvertes d'un épais tapis de feuilles mortes, sous la maigreur grelot- 
tante des peupliers presque nus. Les branches grêles? tremblaient au vent, 
agitaient quelque feuillage prêt à s'égrener dans l'espace. Et sans cesse, tout 
le long du jour, comme une pluie incessante et triste à faire pleurer, ces dernières 
feuilles, toutes jaunes maintenant, pareilles à de larges sous d'or, se détachaient, 
tournoyaient, voltigeaient et tombaient. 


3. Jeanne alla jusqu'au bosquet. Il était lamentable comme la chambre d'un 
mourant. La muraille verte qui séparait et faisait secrètes les gentilles allées 
sinueuses?, s'était éparpillée. Les arbustes emmêlés, comme une dentelle de 
bois fin, heurtaient les unes aux autres leurs maigres branches: et le murmure 
des feuilles tombées et sèches que la brise poussait, remuait, amoncelait en 
tas par endroits, semblait un douloureux soupir d'agonie *. 


1. Fantasques : capricieux. 2. Grêles : minces, fragiles. 3. Sinueuses : les allées serpentent. 4. Un soupir 
d'agonie : le soupir de quelqu'un qui est en train de mourir. 
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De tout petits oiseaux sautaient de place en place avec un léger cri frileux, 
cherchant un abri. 

Garantis cependant par l'épais rideau des ormes jetés en avant-garde contre 
le vent de mer, le tilleul et le platane encore couverts de leur parure d'été 
semblaient vêtus l'un de velours rouge, l'autre de soie orange, teints ainsi 
par les premiers froids selon la nature de leurs sèves. 


4. Jeanne allait et venait à pas lents dans l'avenue de petite mère. Quelque 
chose l'appesantissait comme le pressentiment des longs ennuis de la vie 
monotone qui commençait. Puis elle s'assit sur un talus: et elle resta là, rêvas- 
sant, presque sans songer, .alanguie'! jusqu'au cœur, avec une envie de se 
coucher, de dormir pour échapper à la tristesse de ce jour. 


5. Tout à coup elle aperçut une mouette qui traversait le ciel, emportée 
dans une rafale: et elle se rappela cet aigle qu'elle avait vu, là-bas, en Corse. 
Elle reçut au cœur la vive secousse que donne le souvenir d'une chose bonne 
et finie: et elle revit brusquement l'île radieuse? avec son parfum sauvage, 
son soleil qui mürit les oranges, ses montagnes aux sommets roses, ses golfes 
d'azur, et ses ravins où roulent des torrents. 

Alors l'humide et dur paysage qui l'entourait avec la chute lugubre* des 
feuilles, et les nuages gris entraînés par le vent, l'enveloppa d'une telle épaisseur 
de désolation qu'elle rentra pour ne point sangjloter. 


Guy de MAUPASSANT. Une vie. 


| ÉLOCUTION 


® * Reproduction d'un texte 
JE LiS 


En automne. Les avenues détrempées par les continuelles averses d'automne s'allongeaient, 
couvertes d'un épais tapis de feuilles mortes, sous la maïgreur grelottante des peupliers presque 
nus. Les branches grêles tremblaient au vent. Et sans cesse, tout le long du jour, comme une pluie 
incessante et triste à faire pleurer, ces dernières feuilles, toutes jaunes maintenant, se déta- 
chaient, tournoyaient, voltigeaient et tombaient. Le murmure des feuilles tombées et sèches que la 
brise poussait, remuait, amoncelait en tas par endroits, semblait un douloureux soupir d'agonie. 


d'après Guy de MAUPASSANT. 
DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral, j'essaie de reproduire seul, par écrit, sans le regarder, mais en m'aidant 
des questions suivantes : 


1. Le début du texte : 
Par quoi les avenues étaient-elles détrempées? Quel verbe donne une impression de 
mouvement? De quoi étaient-elles couvertes? Sous quels arbres? Les branches grêles 
tremblaient.. comme... ces dernières feuilles. 

2. Tout le texte : 
Comment sont les avenues? Quelle cause indique-t-on? Quel verbe donne une impres- 


sion de mouvement? Comment sont-elles? Que font les branches grêles? Que se passait-il 
tout le long du jour? Le murmure des feuilles. semblait. 


1. A/anguie : affaiblie moralement par sa peine. 2. Radieuse : heureuse, pleine de joie et de bonheur. 
3. Lugubre : très triste, qui fait penser à la mort. 
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Automne au pays basque 


. De son pas rapide de montagnard, à longues enjambées, Ramuntcho 
s'enfonça tout de suite au cœur du pays silencieux, par des routes qui étaient 
remplies pour lui de souvenirs. 


=. Novembre finissait dans un tiède rayonnement de soleil qui s'attarde 
toujours très longtemps ici, sur les pentes pyrénéennes. Depuis des jours, 
dans le pays basque, duraïit ce même ciel lumineux et pur, au-dessus des bois 
à demi effeuillés, au-dessus des montagnes rougies par la teinte ardente des 
fougères. Au bord des chemins, montaient de hautes graminées !, comme au mois 
de mai, et de grandes fleurs en ombelles? qui se trompaient de saison: dans 
les haies, des troènes, des églantiers avaient refleuri au bourdonnement des 
dernières abeilles: et on voyait voler de persistants papillons, à qui la mort avait 
fait grâce de quelques semaines. 


=. Les maisons émergeaient çà et là des arbres... Et partout, sur leurs 
balcons de bois, séchaient les citrouilles jaune d'or, les gerbes de haricots 
roses: partout, sur leurs murs, s'étageaient, comme de beaux chapelets de 
corail, des qguirlandes de piments rouges : toutes les choses du vieux sol 
nourricier, amassées ainsi suivant l'usage millénaire, en prévision des mois 
assombris où la chaleur s'en va. 


+. Et après les brumes de l'automne du Nord, cette limpidité de l'air, cet 
ensoleillement méridional, chaque détail revu de ce pays, éveillaient dans l'âme 
complexe * de Ramuntcho des vibrations infinies, douloureusement douces. 


5. C'était la saison tardive où l’on coupe ces fougères qui forment la toison 
des coteaux roux. Et de grands chariots à bœufs, qui en étaient remplis, roulaient 
tranquillement, au beau soleil mélancolique, vers les métairies isolées, laissant 
au passage la traînée de leur senteur. Très lentes, par les chemins de montagne, 
s'en allaient ces charges énormes de fougères, très lentes, avec des tintements 
de clochettes. Les bœufs attelés, indolents et forts, traînaient ces chariots 
lourds, dont les roues sont des disques pleins, comme celles des chars antiques. 
Les bouviers, le long bâton à la main, marchaient devant, toujours sans bruit, 


1. Les graminées : les plantes donnant des grains 2. En ombelles : fleurs s'étalant en forme d'ombrelles. 
3. Millénaire : qui date de mille ans: ou existe depuis très longtemps. 4. Complexe : compliquée. 
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en espadrilles, la chemise de coton rose découvrant la poitrine, la veste jetée 
à l'épaule gauche. 


5. Ensuite, il y avait des intervalles de solitude, où l'on n'entendait plus, 
dans ces chemins, que le bourdonnement des mouches, à l'ombre jaunie et finis- 
sante des arbres. 


Pierre LOTI. Ramuntcho. Calmann-Lévy, édit. 


EXPRESSION ÉCRITE 


© + Description d'un paysage 


J'OBSERVE ET JE NOTE 


De quelle couleur est le ciel? Le soleil est-il chaud, tiède, pâle. voilé? De quelle couleur 
sont les feuilles des marronniers? Et celles des peupliers? des chênes? des bouleaux? des tilleuls? 
de la vigne? 

Je les observe quand elles tombent. Où vont-elles? Que fait le vent? 

Je ferme les yeux et je suis attentif à tous les bruits qui s'élèvent, ainsi qu'à toutes les 
odeurs qui émanent de la nature. 


JE LIS 


Automne basque. Novembre finissait dans un tiède rayonnement de soleil. Depuis des jours durait 
ce même ciel lumineux et pur, au-dessus des bois à demi effeuillés, au-dessus des montagnes rougies 
de la teinte ardente des fougères. Au bord des chemins montaient de hautes graminées, comme au mois 
de mai, et de grandes fleurs qui se trompaient de saison; dans les haies, les églantiers avaient 
refleuri au bourdonnement des dernières abeilles et on voyait encore voler des papillons. 

C'était la saison tardive où l'on coupe ces fougères qui forment la toison des coteaux roux. Et de 
grands chariots à bœufs, qui en étaient remplis, roulaient tranquillement au beau soleil mélan- 
colique, laissant au passage la traînée de leur senteur. Très lentes s’en allaient ces charges de 
fougères, très lentes avec des tintements de clochettes. 

d’après Pierre LOTI. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


Pour qu'une description soit bonne, elle doit : 


1. Suivre un plan ordonné (présentation très courte: vue d'ensemble retraçant le cadre du 
paysage que l'on décrit: détails caractéristiques de ce paysage). 


2. Être complète (je dois non seulement décrire ce que je vois, mais aussi ce que j'entends 
et ce que je sens). 


3. Être exacte et précise (pour cela j'emploie des mots exacts et des verbes vivants). 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. Par un bel après-midi d'automne je suis assis dans un jardin public (ou dans un square). Je 
décris le paysage (ce que je vois: ce que j'entends et ce que je sens). 


2. Par un bel après-midi d'automne je me promène dans la campagne (ou dans le bois). Je décris le 
paysage (ce que je vois: ce que j'entends et ce que je sens). 


=. Si je n'ai rien à décrire, j'attendrai d'avoir vu un paysage particulièrement attrayant. Je le 
décrirai alors, et je remettrai mon texte au maître. 
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Les torches de l'automne 


1. Timidement, dès la fin de septembre, bien des signes précurseurs! 
déjà ont annoncé que l'été était sur son déclin et que les arbres allaient entrer 
en hivernage. C'était une mélancolie dans l'air et une transparence sans égale, 
un ton plus faible que la lumière, une profusion de bleu dans la fumée des soirs, 
de la nacre sur les lointains, un éclat doux et mouillé sur les choses, un souffle 
de brume qui voyageait parfois sur l'âme comme sur l'horizon, une buée qui 
voilait tout. Soudain, octobre survenant, l'automne a mis ses torches aux quatre 
coins du bois. 


2. Et maintenant, de toutes parts, des lisières au cœur de la forêt, des 
sous-bois aux taillis, des taillis aux futaies, l'incendie automnal des feuillées 
se propage ?. En quelques semaines, ou même en quelques jours, tout va revêtir 
une splendeur inouïie : les feuilles, frémissant d'une vie inquiète et allégée, 
vont vivre leurs jours de vie la plus ardente et rien n'est beau ni pénétrant 
comme de suivre dans sa majestueuse harmonie, dans son éclat croissant*, ce 
magnifique embrasement * des masses forestières. 


=. Et que de tons variés dans ces couleurs d'automne! Les saules ont des 
roux argentés: les cerisiers et les érables, des flammes écariates ‘: les cornouillers, 
des tons vineux: les tilleuls, l'acacia, des blonds fades et filasses: les hêtres, 
des rougeurs de chaudron: les chênes, des teintes mordorées‘. 


+, En même temps, le bois est devenu plus que jamais le doux royaume du 
silence. Une feuille qui se détache et tombe, une goutte de brume ou d'eau qui 
glisse d'une tige, le petit cri plaintif d'une mésange qui sent le premier froid 
et l'abandon d'hiver viennent seuls troubler, de loin en loin, la grave somnolence 
où tout reste plongé. 


5. Car, si éblouissant que soit cet incendie et même si on croit le voir, 


sous le vent, courir comme une flamme, jamais ce feu qui brille ne crépite. 


1. Précurseurs : certains signes se manifestent avant la venue de l'automne et l'annoncent. 2. // se propage : 
s'étend, se répand. 3. Croissant : l'éclat va en grandissant. 4. Un embrasement : la forêt fait penser à un 
brasier. 5. Ecarlates : rouges. 6. Mordorées : teintes brunes, mêlées de rouge avec un reflet brillant. 
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| 
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Ce qu'on entend surtout, grâce au cristal de l'air devenu plus vibrant, ce sont 
les rumeurs ou les frémissements qui viennent de la plaine. Une grande résignation 
inspire et fait se taire tout ce qui doit mourir. 


Jean NESMY. «La Féérie des bois ». Grasset, édit. 


ÉTUDE DE TEXTE 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


L'automne dans la forêt. Prestiot examina de plus près le limbe de la feuille et s'écria : 

«C'est une feuille jaune! Une feuille morte! Serions-nous déjà en automne? 

— Îl n'en faut point douter, répondit Guirigui, c'est l'automne! Tous les fruits sont mûrs: il 
faut en profiter... Je tenais à te voir ce matin, car je m'en vais pour plusieurs jours vers les 
vignes. 

— Moi, dit l'écureuil, puisqu'il en est ainsi, je vais faire mes provisions pour l'hiver: mes 
magasins sont vides. » 

Prestiot avait quatre magasins, bien cachés dans des arbres creux. Pendant que Guirigui s'engrais- 
sait parmi les vignes, il y porta des noisettes, des noix, des faines, des graines de tilleul, des 
amandes de pin, des pépins de pommes et de poires et, enfin une grande quantité de châtaignes. Il 
se hâtait car il craignait de se laisser surprendre par le mauvais temps. 

De jour en jour, la forêt changeaïit d'aspect. Sur la verdure l'automne étendait ses badigeons 
de rouille. : 

Ernest PEROCHON. Le livre des quatre saisons. Delagrave. 


JE TRAVAILLE SEUL 
INTELLIGENCE DU TEXTE 


mi 
, 


Si Prestiot est un écureuil, quel animal répond au nom de Guirigui? Comment peux-tu le prouver? 


2. Quelle qualité reconnais-tu à Prestiot? 


VOCABULAIRE 


1. J'explique : le limbe de la feuille (en dessinant une feuille): il se hâtait: les badigeons de 
rouille. 


2. Je cite deux homonymes du mot mûr, et j'emploie chacun d'eux dans une phrase. 


GRAMMAIRE 
1. Je donne l'infinitif et le groupe des verbes : je tenais: il craignaïit: elle étendait. 


2. J'encadre les groupes fonctionnels de la dernière phrase du texte. Puis, à l'aide des lettres S 
et V, j'indique le groupe sujet et le groupe verbal. 


3. Je fais de même avec la phrase : Parmi les vignes s'engraissait Guirigui. 


4. Je complète les phrases suivantes à mon idée : 


- Fate 
S V S V 


CONJUGAISON 
1. J'écris la première phrase au présent de l'indicatif. «Prestiot.… déjà en automne?» 


2. J'écris à la première personne du pluriel : «Elle change de parure. Elle amoncelle les 
feuilles qu'elle lance dans un coin. » 


49 


IL PLEUT..., IL VENTE... 


La fureur de la pluie 


*. Pendant tout ce mois d'octobre, les vents du Sud et de l'Ouest se dispu- 
tèrent l'espace au-dessus de la vallée. Ils se levaient par delà les grands 
cols, poussaient la pluie devant eux et se ruaient dans les arbres. Dans les 
prés, les pommes roulaient comme une grêle et, des hautes branches secouées, 
au-dessus de la ville, tombaient les châtaignes encore vertes. Ouelquefois le 
vent du Sud-Est, persuasif et tiède, prenait le dessus pour quelques heures, 
et, dans le ciel brusquement lavé, découvrait un soleil encore vivace'. Mais, 
tout aussitôt, l'air de la vallée à peine attiédi semblait s'écrouler sous la pesée 
froide et coupante des bourrasques, et, du col du Minier, comme guidés par la 
nouvelle route, s'élançaient encore des orages. 


=. Enfin, un soir, la fureur de la saison vint se briser d'elle-même dans une 
catastrophe. À six heures et demie, ce jour-là, dans la nuit tombante, devant 
les fenêtres des maisons, sur les petits toits des écuries, des hangars ouverts 
sur les jardins, des cages à poules, l'eau ruisselait. Elle tournait dans les 
conduites de zinc mal dressées au long des jardins, et, sous les maisons 
sonores, s'écroulait en cascades dans les citernes. 


+. Depuis l'aube, la pluie tenait la montagne sous un réseau serré, continuel, 
à peine déplacé parfois dans l'espace par un remous de vent. Sans arrêt, la 
terre lourde l'avait bue. Une fange? de plus en plus profonde avait submergé 
les bas-fonds, mais, bieñ que plus rapides, les torrents des hautes pentes et 
la rivière de la vallée étaient restés dans leur lit, affleurant à peine les 
couloirs de roches sur lesquels, aux mauvaises saisons, se ruaient les grandes 
eaux. 


+. Au milieu du jour, à travers cette pluie régulière, un immense orage 
s'était déchaîné, se précipitant contre le sol et semblant s'y fracasser dans 


1- Vivace : le soleil est encore chaud, plein de vie. 2. Une fange : une boue, une bourbe. 
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le bruit de la foudre... Alors, sous les petits murs des jardins, au long de la 
Condamine, un grondement s'éleva. En quelques minutes, il emplit toute la 
nuit d'un tonnerre grave et saccadé : d'un bout à l’autre de la vallée, la rivière 
bouillonnait dans l'ombre et, d'un immense élan, se haussait contre ses 
rives. 

Sur les hautes façades plongeant à pic vers la rivière, les fenêtres s'ou- 
vrirent. À la même minute, devant le grondement des eaux, tous les habitants 
de la Condamine retrouvèrent le souvenir des anciennes catastrophes. 


André CHAMSON. Les Hommes de la route. Grasset, édit. 


VOCABULAIRE 


JE Lis 


Une pluie inlassable. La pluie s'abattait lourde, pressée, inlassable. L'eau tambourinait sur les 
toits, clapotait au pied des murailles, flagellait le sol boueux. Au ciél obscur les nuages fuyaient 
sans relâche pourchassés par la bourrasque.… Aux pentes des collines ravinées, d'innombrables 
ruisselets bouïillonnaïent, se dégorgeaient en cascades gargouillantes.… De temps à autre, parmi 
la déchirure des nuages, le soleil décochait un rayon oblique... Puis les nuages se refermaient et 
de nouveau la clarté grise et terne s'étalait. Les profils des coteaux noyés de pluie, et cendrés 
par une lumière blême, demeuraient confus et lointains. L'air, saturé de poussière d'eau, se 
ouatait d'une éternelle brume. : 

Jean d'ESME. Le Soleil d'Ethiopie. Nouvelle Revue critique. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. J'emploie le mot pressé ou le verbe être pressé dans des phrases qui en indiqueront les 
différents sens : comprimé, avoir hâte, urgent, serré. Je n'oublierai pas de faire les accords. 


2. Je complète les phrases suivantes par tambouriner: frapper ou tapoter : 
J'entends que l'on... à la porte. e Annie, qui apprend la musique, … sur son piano. e 
Tout en chantant, Gérard. sur la table. e Pour rassurer le petit malade, le médecin lui. 
Ja joue. e Les lourdes gouttes de pluie. sur le toit: e La maîtresse... le bureau d'un 
coup sec pour ramener le silence. 


3. Je cite le contraire du verbe dégorger: puis j'emploie chacun des deux verbes dans une 
phrase en parlant d’un égout un jour de forte pluie. 


+. Je souligne le mot saturé d'un trait quand il est employé au sens propre, et de deux traits 
lorsqu'il est employé au sens figuré : ; 
L'air est saturé d'humidité. e Cette eau est saturée de sel. e Saturée de télévision, 
Anne-Marie va se coucher. e Michel est saturé de football et ne veut plus toucher 
un ballon. e Ce sol saturé d'eau devient marécageux. e Je viens de reviser mes leçons 
et je suis saturé de géographie. 


5. Quel verbe forme--on avec l'adjectif blême? J'emploie ce verbe dans une phrase dont le 
complément sera : … en entendant des pas se rapprocher dans la nuit. 


6. J'indique deux expressions synonymes et une expression contraire de : une pluie pressée. 


7. J'emploie, chacun dans une phrase, les verbes flageller et fouetter afin de faire comprendre 
les nuances de sens. 


5. Je cite des synonymes du nom bourrasque et j'essaie de les classer en allant du nom qui a le 
sens le plus faible, à celui qui a le sens le plus fort. 
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* 9. Je complète les phrases suivantes par l'un des adjectifs : blême: terne: livide: blafard : 
Le brouillard qui enveloppe la nature rend le jour... e Les yeux agrandis par la peur, 
le visage... Adrienne voit une grosse araignée près de sa chaise. e Sous un ciel. 
les peupliers dépouillés sont tristes. e Serge doit couver une maladie car son regard 
est bien. 


% 10. J'emploie dans deux phrases le verbe dégorger et dans deux autres phrases le verbe faire 
dégorger. 


Mouchette sous la pluie 


1. La maison de Mouchette est à l'écart, perdue dans le taillis, sur le bord 
d'une mare croupissante !. Les murs de torchis?, crevés par les gelées, cèdent 
de toutes parts; la charpente de poutres s'effondre: le père aux premiers froids, 
se contente de boucher les trous avec des fagots. 


2. Lorsque Mouchette atteint le bois, le vent grossit toujours, la pluie 
tombe par courtes rafales, qui font crépiter le bois mort. L'ombre est main- 
tenant si épaisse qu'on ne distingue plus le sol. L'averse roule avec un bruit 
de grêle. Courageusement, Mouchette relève sa pauvre jupe sur sa tête et commence 
à courir le plus vite qu'elle peut. 


3. Malheureusement, le sol miné par les rongeurs’, s'écroule sous elle 
presque à chaque pas: et si elle longe le taillis, là où les racines entrelacées 
font le terrain plus ferme, elle reçoit en plein visage la féroce gifle des 
branches trempées, souples comme des verges. L'une d'elles s'accroche à son 
fichu. Elle se jette en avant pour le retrouver, butte contre une souche, s'étale 
de tout son long. Maudit fichu! Ce n'est pas un fichu neuf, non! Mais il passe 
de l’un à l'autre, selon les besoins. Même le père l'emporte parfois roulé 
autour de sa tête défigurée par l'enflure lorsqu'il souffre de ses terribles rages 
de dents. 

Par quel miracle pourrait passer inaperçue la disparition d'un objet si précieux 
que tous ont l'habitude de voir pendu chaque jour au même clou? Dieu! quelle 


raclée dont le dos déjà lui cuit! 


. Le crépitement de l’averse redouble et il s'y mêle à présent l'immense 
chuintement“* du sol saturé, les brefs hoquets de l'ornière* qui s'effondre et 
parfois, sous quelque dalle invisible, le bouillonnement de l'eau pressée par 
la pierre, son sanglot de cristal. 


5. Désespérément, Mouchette va et revient au plus profond du taillis. A la 
fin, elle doit foncer, tête basse, droit devant elle. Sa jupe trempée colle à ses 
genoux et elle doit presque à chaque pas tirer des deux mains sur la tige de ses 
galoches embourbées. 

Malédiction! Comme elle s’arrache du sol pour sauter une flaque de boue, le 


1. Croupissante : l'eau de la mare est pourrie. 2. Torchis : les murs sont en boue séchée mêlée de paille. 
3. Les rongeurs : animaux appartenant à la famille des rongeurs (rats, mulots, gerboises...). 4. Le chuintement : 
bruit fait par le sol spongieux. On entend à la fois comme des aspirations et des sifflements (ch... ch... j.… j..). 
5. L'ornière : trace profonde laissée dans le chemin par la roue d'un véhicule. 
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sol se referme sur l'un des souliers, Mouchette roule au fond du fossé, fait quelques 
pas au hasard, se redresse étourdie', incapable de retrouver sa route, tenant 
dans la main son pied nu. < 


Georges BERNANOS. Nouvelle Histoire de Mouchette. Plon, édit. 


ÉLOCUTION 


® * Explication d'une gravure 


. mme mem Pre 


1. Étourdie : ébranlée, ayant un peu perdu ses esprits par suite du choc. 
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DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral, j'essaie d'expliquer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


# ‘©. Une partie de la gravure : 
Que fait cette silhouette? De quoi est-elle enveloppée? Le buste.…, la tête... comment 
avance-t-elle? Contre quoi? Que fait le vent? Comment est la pluie? Par quoi est-elle 
poussée? Que fait-elle? 


* 7. Toute la gravure : 
En plus des questions ci-dessus, je m'aide des questions suivantes pour continuer : 
Comment est le sol? Qu'y voit-on dessus? Comment sont les prairies et à quoi ressemblent- 
elles? À quoi peut-on comparer les peupliers dépouillés? Sur quoi se détachent-ils? Que 
voit-on rouler dans le ciel? 


Le mistral 


1. Alors, père Lougari, on bat ses oliviers! 

Il faisait un de ces mistrals qui vous coupent la figure et penchent les cyprès à 
croire qu'ils vont se briser net. 

C'est l’autre figure de la Provence, celle-là. Le ciel est toujours bleu, mais 
d'un bleu d'acier d'où se dégage une impression d'hostilité! qui fait froid au 
cœur. Ce n'est pas une de ces tempêtes comme il y en a partout ailleurs: c'est 
quelque chose de spécial, venu on ne sait d'où, qui soufflera sans arrêt des 
heures et même des jours, tordant les oliviers sur son passage, arrachant les 
pins, jetant bas les peupliers, pour s'arrêter, enfin, comme à bout de souffle, 
après avoir tout desséché et tout brûlé. | 


=. Malheur aux pauvres massagiers?, quand le terrible vent survient au 
cours des travaux urgents! La terre n'attend pas, elle, et il faut voir alors 
dans les champs, hommes et femmes, ayant à peine figure humaine, drossés* par 
les rafales, ballottés par-ci, par-là, mais luttant quand même parce qu'il le 
faut, parce qu'après l’accalmie viendra le beau temps, le grand soleil répa- 
rateur qui fera tout éclore, tout pousser, et qu'il ne s'agit pas d'être pris 
au dépourvu “. 


5. Le plus terrible, c'est quand le mistral coïncide avec la cueillette 
des olives! On est en novembre, il fait déjà froid. Vienne le vent et il sera 
glacé. Mais le moulin à huile est là qui attend, ayant embauché ses équipes 
pour les presses. Les provisions de l'an passé touchent à leur fin, les pluies 
peuvent arriver à leur tour. Allons! aux champs, les olivairès! Les hommes, 
juchés dans les arbres, ayant peine à s'y maintenir et battant, à petits 
coups, branches et branchettes pour faire choir les précieux fruits noirs: 


les femmes, courbées vers le sol, d'un angélus à l'autre’, ramassant les 
olives jusqu'à ce que débordent les grands canasteu ‘. 


1. Hostilité : on a l'impression que le ciel est un ennemi: un adversaire. 2. Massagiers : les habitants du 
mas {nom de la ferme provençale). 3. Drossés : les hommes et les femmes sont poussés par le vent dans une 
direction voulue. 4. Etre pris au dépourvu : être pris par surprise, sans que l'on ait eu le temps de réfléchir à 
ce qu'il fallait faire, ou dire. 5. D'un angélus à l'autre : de l’angélus qui sonne le matin à celui qui sonne 
le soir. 6. Canasteu : paniers, en provençal (canasté-ou). 
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4. Ahl.. la poésie des cueillettes! Ah! les chansons qui s'envolent d'arbre 
en arbre! Ah! les louanges’ en l'honneur du mistral : Gai Compère du Soleil! 
Où donc sont-elles? La réalité, c'est le vent qui vous transperce, ce sont les 
mains gercées qui se fendent à toucher cette terre durcie, c'est la tête qui fait 
mal et semble vide: c'est le corps brisé de rester ainsi penché vers la glèbe: 
et, par-dessus tout, c'est le vent qui ronfle à vous étourdir. 


Charles de RICHTER. Les Contes de mon oncle Frédéric. 


EXPRESSION ÉCRITE 


_ ÉTUDE DE LA PHRASE 


© + Je supprime «il y a» et le verbe être 


APRÈS LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION JE RETIENS 


1. Chaque fois que je le peux je dois supprimer dans mes phrases «il y an et le verbe être 
et les remplacer par des verbes expressifs et précis. 
Ex : Les feuilles mortes jonchent le gravier (et non : il y a des feuilles mortes sur le 
gravier). 
Les oiseaux se blottissent dans leurs nids (et non : les oiseaux sont dans leurs nids). 


2. Dans les phrases ayant un verbe à la voix passive, je supprimerai le verbe être en les 
tournant à la voix active en donnant pour sujet au verbe expressif le mot qui indique ce qui 
fait vraiment l'action. 

Ex : Au lieu de : Les chênes sont dépouillés par le vent; 


il est préférable d'écrire : Le vent dépouille les chênes. 


1. Les louanges : les compliments. 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je modifie les phrases ci-après en remplaçant « if y a » par l'un des verbes expressifs suivants : 
s’amonceler: sautiller; recouvrir: s’enfoncer : 
Îl y a encore des oiseaux dans les arbres. e Dans le ciel / y a des nuages. e // y a 
de la neige sur les toits. e Dans le bois ÿ/ y a un chemin boueux. 


2. Je remplace, dans les phrases ci-après, le verbe être par l'un des verbes expressifs suivants : 
s'abriter; se promener; s'entasser : 
Maryvonne est dans le bois. e Bernard et Simone sont sous le même parapluie. e Les 
feuilles sont au pied des arbres. 


3. Dans les phrases suivantes je cherche qui fait vraiment l'action et je prends le mot corres- 
pondant comme sujet du verbe : 
Maryse est poussée par la bourrasque. e Les chemins sont recouverts de feuilles 
mortes. e Les hirondelles sont chassées par l'automne. e Le ciel est assombri par de 
gros nuages. 


4. Je modifie les phrases suivantes en remplaçant « i/ y a» par un verbe expressif : 
Il y à des élèves dans la cour. e // y a des oiseaux dans le ciel. e // y a un chas- 
seur à l'affût. e // y a des escargots dans les haies. 


5. Je compose quatre phrases pour parler de l'automne, de la pluie, du vent et du brouillard, en 
évitant soigneusement d'employer le verbe être. 


6. Je supprime l’auxiliaire être en tournant les phrases suivantes à la voix active 
Les nuages sont dispersés par le vent. e Le brouillard est dissipé par le soleil. e Le 
village est estompé par la brume. e Le lapin est menacé par le furet. e Les mûres 
sont cueillies par Marie-Claire. e Georges est appelé par le maître. 


Le vent de l'Himaiaya 


Le célèbre älpiniste francais Maurice Herzog veut vaincre l'Annapurna, sommet de 8 075 m. 
situé dans la chaîne de l'Himalaya en Asie. Avec son compagnon, Lachenal, il va entamer la 
dernière partie de l'ascension, la plus périlleuse. 


1. Lachenal et moi restons silencieux. Ce silence a quelque chose de pesant, 
d'obsédant. Cette fois-ci nous ne reviendrons pas en arrière. Quand nous rever- 
rons d'autres hommes, c'est que nous aurons en main la victoire. 

La nuit sera dure! L'endroit est scabreux!, le terrain instable. 


2. Sous l'effet du vent, la neige glisse le long de la pente et vient s’accumuler 
en amont de notre abri. Pourvu qu'elle ne pèse pas trop sur le toit! Les pitons 
enfoncés dans le calcaire, les piolets ancrés dans la neige jusqu'à la garde 
sont des sécurités morales sur lesquelles nous ne nous faisons guère d'illusions. 
L'un et l'autre, sans nous le dire, nous craignons que le bord de la plate-forme 
ne s'effondre, entraînant la tente dans le vide. 

Les esprits sont engourdis. J'ai de la peine à fixer mon attention. Rien ne 
m'intéresse. La conversation n'est pas animée. 


1. Scabreux : dangereux, difficile. 
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2. Dernière nuit avant l'attaque! 

Un vent furieux se lève subitement, faisant claquer les toiles de nylon. 
A plusieurs reprises, nous craignons que le vent n’emporte la tente. À chaque 
rafale nous nous jetons sur les mâts. Nous nous agrippons à eux comme à des 
planches de salut. Il commence à neiger. La bourrasque hurle et gémit sans 
discontinuer. L'atmosphère effrayante finit par nous impressionner. 

Chaque geste exige un gros effort de volonté! Il n'est pas question de se 
déshabiller. Après y avoir enfoncé nos chaussures, nous nous enfilons dans nos 
merveilleux sacs de couchage... 


4. Quelle nuit! 

Lachenal glisse de plus en plus vers l'extérieur et moi, de plus en plus, 
j'étouffe. Nous comptons et recomptons les heures. La situation devient alar- 
mante : je ne peux plus respirer. La masse de neige m'écrase littéralement... 

Le vent nous déchire les oreilles. Chaque saute s'accompagne de sifflements 
aigus. Les deux mâts ploient, se courbent. Je me demande comment la tente 
n'est pas arrachéel! Nos plus mauvais bivouacs ! ne sont rien à côté de ce combat 
inégal et épuisant. 

L'extrême fatigue nous abrutit, mais la tempête se charge de nous tenir en 
éveil. 

{L'ascension reprendra le lendemain. Herzog et Lachenal triompheront. Et c'est ainsi que le 
3 juin 1950 le drapeau français flottera sur le sommet jusque-là invaincu.) 


Maurice HERZOG. « L'Annapurna Premier 8 000». Arthaud, édit. 


1. Un bivouac : un campement en plein air. 
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LE CERCLE DE FAMILLE... 


Le soir, à la maison 


2 


?. Mère se reprenait à chanter. Parfois, elle faisait, à la cantonade, 
quelque confidence pensive touchant à son travail. Elle disait : « Je vais bâtir. » 
Je savais bien qu'elle allait prendre une aiguillée de fil et coudre à grands 
points. J'avais toutefois le temps d'imaginer qu'elle pouvait, par magie!, faire 
surgir de la table des murailles, des palais et des tours. 


=. Parfois une querelle s'enflammait parmi nous, les petits. Nous nous met- 
tions à larmoyer, à ressasser nos griefs. Avec son dé, maman frappait deux 
ou trois coups sur la table. Elle grondait : «Ah! Bourdon de Notre-Dame!» ce qui nous 
faisait rire. Parfois, la querelle expirait’ en radotages, en revendications rabâ- 


cheuses. Ma mère, alors, hochait la tête et disait, l'air fâché : «Ah! 
Colonel! » | 
=. Papa le plus souvent, rentrait pour dîner, il portait une cravate laval- 


lière*, un complet neuf, une serviette bourrée de livres sous le bras. Nous lui 
disions : «Tu as l'air d'un écolier. » Et cette remarque le faisait sourire. Il posait 
sa serviette et disait : 

«Rien du Havre? 

— Tu sais bien, répondait maman, qu'il faut compter au moins quatre mois. 

— Je sais, mais ça pourrait venir plus tôt. Une chance! Quelquefois, ces 
affaires-là se décident tout à coup. 

— Prends patience, Ram. 

— Oh! la patience, j'en ai de reste. Le fâcheux c'est de laisser passer les 
occasions. ».. 

Papa grondait, une minute, comme un grand félin courroucé*. Nous ne savions 
plus où nous cacher, dans la crainte d’une colère. 


_+. L'orage s'éloignait. Papa se reprenait à sourire bleu-clair. Nous étions 
soulagés et, dans le secret de notre cœur, un peu décus, frustrés d'un spectacle 
grand et magnifique, d'une somptueuse et terrible manifestation de force. 


1. Par magie : par enchantement, comme le ferait un prestidigitateur. 2. Ressasser nos griefs : répéter sans cesse les 
mêmes reproches. 3. Elle expirait : la querelle se terminait. 4. Une cravate lavallière : cravate dont le nœud est énorme, 
et ressemble à un nœud papillon fait à l'aide d'un large ruban. 5. Courroucé : très en colère. 


La voix même de l'innocence, Ferdinand murmurait alors : «Qu'est-ce que 
ça veut dire : apicole?» 

Papa répondait, d'une voix nette, précise. Nous n'étions pas étonnés : c'était 
sa fonction. Il savait tout et l'expliquait clairement. Il était notre vivant 
lexique! 


5. Parfois, l'explication donnée, père disait : «Vérifionsl» Il ouvrait 
sur la table, un tome pesant du dictionnaire de Littré. Tous ceux qui 
savaient lire venaient se grouper autour de cette bible. Maman s'affolait 
«Attention aux épingles! Attention à mes bâtis!» Alors, père commençait à 
lire. Maman cessait de se plaindre et toute la famille écoutait, religieu- 
sement. 


Georges DUHAMEL. Le Notaire du Havre. Mercure de France, édit. 


VOCABULAIRE 


JE LIS 


Soirée en famille. Mère se reprenait à chanter. Parfois elle faisait à la cantonade quelque 
confidence pensive touchant son travail. Elle disait : «Je vais bâtir. » Je savais bien qu'elle allait 
prendre une aiguillée de fil et coudre à grands points. Papa, le plus souvent rentrait pour dîner, 
une serviette bourrée de livres sous le bras. Nous lui disions : «Tu as l'air d'un écolier.» La 
voix même de l'innocence, Ferdinand murmurait : « Qu'est-ce que ça veut dire : apicole? » 

Papa répondait d'une voix nette et précise... Parfois, l'explication donnée, père disait : « Véri- 
fions. » Il ouvrait sur la table un tome pesant du dictionnaire de Littré. Tous ceux qui savaient 
lire venaient se grouper autour de cette bible. Alors père commençait à lire. Toute la famille 
écoutait religieusement. 

d'après Georges DUHAMEL. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je remplace les expressions en italique par des mots étudiés au cours de la leçon : 
Le réveillon de Noël est une fête {de famille). e Maman est en train {d‘assembler 
les différentes parties de) la jupe de Simone. + Pierre, âgé de trois ans, est le 
{plus jeune) de la famille. e J'ai la chance d'avoir encore mes fgrands-parents). + 
Maman donne la fcontenance d'une cuillère) de soupe à son bébé. e Médor qui vit avec 
nous depuis cinq ans est un animal fauquel je suis habitué). e Je consulte le deuxième 
{volume} du dictionnaire. e Nicole et Alain écoutent favec respect et attention) 
l'histoire du Chat Botté que grand-mère leur raconte. e Henri parle fà un personnage 
imaginaire). 

2. Robert est âgé de 12 ans, Syivie de 10 ans et Monique de 4 ans : j'indique qui est l'aîné (ou 

l'aînée); le cadet (ou la cadette): le benjamin (ou la benjamine). 


3. Je construis une phrase avec chacune des expressions : un souvenir familial; un personnage 
familier, en pensant à un personnage de conte, de film d'enfants, de la télévision. 


4. J'indique comment l'on appelle ce que peuvent contenir une fourchette? une assiette? les bras? 
Je compose ensuite une phrase avec chacun des mots trouvés. 
Ex. : un four — une fournée — Voilà une fournée de pain qui arrive toute chaude. 


5. Je marque la différence de sens des expressions suivantes : le bâti d'une robe et le bâti, 
en employant chacune d'elles dans une phrase. 


1. Un lexique : un dictionnaire. 2. Le dictionnaire de Littré : dictionnaire rédigé par Émile Littré. li est le 
recensement complet de la langue française. On y suit son évolution et ses métamorphoses. 
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6. Je donne l'expression synonyme, puis l'expression contraire de chacune des expressions sui- 
vantes : un visage familier: écouter religieusement. 


7. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions : être familier avec...: être le familier de. 


8. Je classe par ordre d'âge décroissant, c'est-à-dire en partant du plus vieux pour arriver au 
plus jeune, les membres suivants d'une même famille : 
Le père: le fils aîné: le bisaieul: le benjamin: le grand-père: la fille cadette. 


9. J'indique le féminin qui correspond à chacun des noms suivants : 
Le benjamin: l'oncle: le neveu: le cadet: le gendre: le beau-père: l’aieul: le parrain. 


Les petits anges 


1. Endormis dès sept heures du soir, ils gazouillent avec le jour. Ce n'est 
pas nous qui les éveillons en musique: c'est le concert de leurs chansons et 
de leurs rires qui, dès l'aube, nous tire du sommeil, nous; les travailleurs 
du soir. 


2. Le matin, nous pensons donc, chacun par devers soi : « Comme il serait 
agréable d'avoir les petits anges avec nous dans le grand lit! ». Parfois, le désir 
est trop fort, il s'exprime et, d'un commun accord, nous crions : 

« Envoyez-nous les petits anges! » 


3. Ils arrivent, angéliques' en vérité. Ils se glissent dans le grand lit 
c'est une faveur, ils ne l'ignorent point. Et, immédiatement, la lutte s'engage. 
Les petits anges sont de petites bêtes fauves. 


4. Ils nous arrachent les cheveux, nous fourrent leurs pieds dans la bouche, 
explorent, d'un index aventureux, nos oreilles et nos narines, nous appliquent 
d'énergiques coups de genoux aux endroits les plus sensibles, s'abattent comme 
des masses sur nos poitrines et surtout là, au creux de l'estomac. ils s'amusent 
au jour et à la nuit en manipulant le commutateur? électrique: ils organisent 
des campements sous la tente, des combats d'oreillers. S'ils construisent des 
navires, nous sommes l'océan, des maisons, nous sommes le sol, des trains, 
nous sommes la voie, des usines, nous sommes la matière première*, des 


moulins, nous sommes le blé, des batteuses, nous sommes toujours ce qui 


1. Angéliques : doux comme des anges. 2. Le commutateur : l'interrupteur servant à allumer ou éteindre l'élec- 
tricité. 3. La matière première : la matière qui arrive à l'usine pour être transformée (le minerai de fer, la 
laine, le caoutchouc...). 
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est battu, des machines à écraser les cailloux, c'est nous qui figurons les 
cailloux, bien entendu. 


5. La rémunération! est faible. De temps en temps nous embrassons au vol 
une petite nuque: nous caressons un pied, un bras, au péril de notre œil ou de 
notre nez. L'opération se solide en définitive, par un nombre si considérable 
de meurtrissures, d‘ecchymoses? et de points de côté que vaincus, contus’, 
courbatus, nous prenons la fuite, abandonnant le grand lit aux fauves triom- 
phants. 


G. L'expérience est un leurre“. Demain dimanche, réveillés dès la pointe du 
jour, par nos jeunes musiciens, nous penserons, tous deux : « Comme ce serait 
agréable d'avoir nos petits anges avec nous dans le grand lit! » Le désir grandira, 
finira par s'exprimer. On nous apportera les petits anges et... Prière de se reporter 
quelques lignes plus haut. 


Georges DUHAMEL. Les Plaisirs et les Jeux. Mercure de France, édit. 


ER | RU ee 
_ ÉLOCUTION 


e x Reproduction d'un texte 
JE LIS 


Les petits anges. Le matin nous pensons donc. chacun par devers soi : «Comme il serait bon 
d'avoir les petits anges avec nous dans le grand liti» Parfois le désir est trop fort: il s'exprime 
et d’un commun accord, nous crions : « Envoyez-nous les petits anges!» 

ils arrivent, angéliques en vérité. Ils se glissent dans le grand lit... Et, immédiatement, la lutte 
s'engage. Les petits anges sont des bêtes fauves. 

ils nous arrachent les cheveux, nous fourrent leurs pieds dans la bouche, explorent d'un index 
aventureux, nos oreilles, nos narines, nous appliquent d'énergiques coups de genoux aux endroits 
les plus sensibles, s’abattent comme des masses sur nos poitrines et surtout là, au creux de l'estomac. 


d'après Georges DUHAMEL. 
DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral, j'essaie de reproduire seul, par écrit, sans le regarder, mais en m'aidant 
des questions suivantes : 


© 71. Le début du texte : 
Comment arrivent les enfants? Où se glissent-ils? Et, immédiatement, que se passe-t-il? 
À quoi compare-t-on les petits anges? 
Que font-ils? Attention de ne rien oublier : Ils nous arrachent..… fourrent..… explorent... 
appliquent. s'abattent... et surtout là... 


*# 2. Tout le texte : 
Que pensons-nous le matin? Parfois, quand le désir est trop fort que se passe-t-il? 
Comment arrivent-ils? Que font-ils? Et, immédiatement, que se passe-t-il? A quoi 
compare-t-on les petits anges? 
Que se passe-t-il dans le grand lit? Attention de ne rien oublier : les cheveux.…, la 
bouche, nos oreilles, nos narines.…, aux endroits les plus sensibles.…, …. sur 
nos poitrines, … au creux de l'estomac. 


1. La rémunération : la paye, le salaire. Ici, les parents sont bien peu payés de tout ce qu'ils subissent. 
2. Des ecchymoses : ce que l'on appelle plus communément des «bleus ». 3. Contus : contusionnés, courbaturés. 
4. Un leurre : une tromperie. 
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Fieur du désert 


7. Nous l'avions remarquée en entrant à Bou-Saâda!, à l'heure où le coucher 
du soleil pose, sur la montagne la plus proche, une couleur d'un violet soudain, 
et sur la plus lointaine un rose aussi pâle que le rose d'un fer rouge en plein 
jour. 


-. La petite fille que nous avions remarquée se tenait assise contre un mur 
éboulé d'argile crue, quelques cubes moulés à la main, à demi effrités et fondus, 
ce qui demeure d'un logis indigène? après une courte pluie et une longue 
sécheresse. Elle pouvait compter cinq ans d'âge, et resplendissait de coquet- 
terie mélancolique. Ses chevilles de biche, croisées, jouaient dans des anneaux 
d'argent grossier: à ses bras tintaient des fils tors° de métal, et nous tou- 
châmes, avec une curiosité de barbare, ses petits pieds encroûtés de la vase 
du ruisseau, ses mains précieuses jamais lavées, brunies de henné“. Elle avait 
de grands sourcils démesurés, peints en noir vif sur son front, une bouche 
fière aux commissures * charnues, bien endentée, et des yeux sans âge, langoureux 
entre les cils épaissis de fard. Une étoile bleue marquait chaque rond de pommette, 


une flèche bleue divisait le menton. Des signes bleus, groupés, prolongeaient 
entre les yeux la ligne des sourcils. Un haïillon rougeâtre, tordu sur les cheveux, 
laissait voir deux minuscules tresses poussiéreuses, arrondies sur l'oreille en 
cornes de bélier: d'autres lambeaux de cotonnade livraient aux regards ici un 
genou délié, là un flanc creux de petit lévrier. Le talus éboulé imitait exactement 
le ton de sa peau, un jaune clair mystérieusement mêlé de rose, et la petite 
fille immobile semblait née l'instant d'avant, fraîchement pétrie d'argile blonde, 
modelée d'une poignée de désert. 


=. Elle tendit une main, quémanda d'une voix aiguë, en arabe. La monnaie 
nous manquait, pourtant Daurces retrouva une pièce de vingt-cinq centimes, non 
trouée, sur laquelle se refermèrent les doigts teints de henné. 

« Sahal Saha'l » 

Sur ce remerciement la fillette bondit et courut, levant sur ses talons deux. 
ailes de poussière ensoleillée. Elle se retourna une seule fois, pour remercier 
de la main, avec une grâce impérieuse. 


4 


1. Bou-Saäda : petite ville du Sud-Algérien située dans une oasis. 2. /ndigène : qui est du pays: le logis tel 
qu'on le construit dans le pays. 3. Des fils tors : des fils torsadés. 4. Du henné : teinture rougeâtre couleur 
de teinture d'iode. Les Musulmans s'en passent sur les mains les jours de fête. 5. Les commissures des 
lèvres : les coins des lèvres. 6. Un genou délié : un genou mince, menu, fin. 7. Saha : merci (en langue arabe). 
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=. Le lendemain, dans le jardin du Petit-Sahara, nous attendions les repas, 
creusés et défaits par les promenades obligatoires. 

Une petite main brune passa entre les barreaux de la grille et tendit vers 
nous une pièce de vingt-cinq centimes non trouée. Une voix enfantine glouglouta 
de l'arabe, les yeux et les dents de la fillette au : « Saha! Sahal! » étincelaient 
de l'autre côté de la clôture. 

« Oh! c'est la même charmante petite! Que veux-tu? Ahmed, qu'est-ce qu'elle 
demande? 

— Elle rend la pièce, dit Ahmed, guide en burnous'. Elle veut une monnaie 
du pays. 

— C'est trop juste, dit Daurces. » 

Il reprit la pièce et donna à la fleur du désert un beau jeton d'Alger, large 
comme un souci, frappé de deux palmiers, un jeton neuf de deux sous, fait pour 
éblouir une enfant sauvage. 


COLETTE. Prisons et Paradis. Hachette, édit. 


EXPRESSION ÉCRITE. 


® + Le portrait physique 
JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


1. Pour décrire le portrait physique d’une personne : 

a) Je note, dès le début. l'allure générale de la personne. 

b) Je choisis les détails caractéristiques qui vont préciser cette allure générale. en sui- 
vant un plan très net : âge. taille, corpulence. démarche. vêtements, visage. 

c) J'insiste éventuellement sur un point remarquable du portrait (oreilles en feuilles de 
choux: yeux d'un joli vert: cicatrice: beaux cheveux bouclés) ou des vêtements (rapiécés, 
élimés, élégants). 

d) Je peux conclure en dégageant ce qu'il y a de sympathique ou de déplaisant chez le 
personnage. 


2. Conseils : 


a) Il est très important, pour décrire un visage, que j'observe le regard et que j'essaie 
de traduire ce que j'y lis : colère: bonté: ruse; douceur; intelligence; vivacité: etc. 

5l I ne faut pas que je procède à une sèche énumération, mais au contraire que je cherche 
à rendre vivant le portrait en employant des verbes expressifs. 

Ex : Au lieu d'écrire : Il a des cheveux raides, un front ridé, des yeux bleus: il vaut 
mieux écrire : Des cheveux raides se hérissent sur sa tête. Trois rides profondes barrent 
son front. Deux yeux bleux et vifs éc/airent son visage épanoui. 


SES LES EMPRESMOMSBAOUVEES AU COURS DE LA LECOR 


- Le visage : rond, allongé, épanoui. 
Le teint : rose, hâlé, coloré, de porcelaine, pâle, blême, mat. 
Les cheveux : raides, souples, ondulés, bouclés, crépus, blond cendré, châtains, roux, noirs, 
ébouriffés, rebelles, en brosse, ramenés sur le front. 
Le front : haut, bas, large, étroit, plat, bombé, barré ou tourmenté de rides. 
Les yeux : vifs, mobiles, malicieux, rêveurs, rieurs, francs, sournois, fuyants, en amande, 
ronds, enfoncés, saillants, bleus, bleu-acier, bleu-gris, verts, marron, noirs. 


1. Un burnous : espèce de cape descendant jusqu'à hauteur des pieds avec un capuchon pour abriter la tête. 
Se jette simplement sur les épaules. Vêtement très utilisé en Algérie. 
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Le nez : long, court, large, pincé, épaté, retroussé, aquilin, en bec d'aigle, camus. 

La bouche et les lèvres : bouche large, fendue, petite: lèvres minces, pincées, fines, 
charnues, épaisses. 

Le menton : rond, carré, pointu, fendu, en galoche. 

Les oreilles : petites, grandes, larges, en feuilles de choux, décollées. 

L'impression d'ensemble : expression gaie, souriante, gracieuse, sérieuse, sévère, mélan- 
colique, craintive, étonnée, sournoise, renfermée. 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je fais le portrait physique d'une personne que je connais bien et que j'ai pu observer, soit 
en classe, soit à la maison, soit à la télévision, soït au marché. 


à 


2. Si je n'ai pas en ce moment de portrait précis à faire, j'attendrai de rencontrer ou de voir 
une personne dont les traits, l'allure m'auront frappé. Je la décrirai alors, et je remettrai 
mon texte au maître. 


Les farces de Paui 


1. «Il adore sa petite sœur, et il a beaucoup de patience avec elle : il 
s'en occupe toute la journée. N'est-ce pas, Paul? 
— Oh oui, maman! » 


2. Il s'en occupait en effet. 

Dans les fins cheveux frisés, il accrochait une poignée de cigales, et les 
insectes captifs vrombissaient autour de la tête enfantine, qui riait, pâle de 
terreur: ou bien il l'installait, à deux mètres du sol, dans la fourche d'un olivier, 
et feignait! ensuite de l'abandonner à son triste sort : un jour, comme elle 
avait peur de descendre, elle grimpa jusqu'aux plus hautes branches, et ma mère 
épouvantée vit de loin ce petit visage au-dessus du feuillage d'argent. Elle 
courut chercher l'échelle double, et réussit à la capturer, avec l’aide de la tante 
Rose, comme font parfois les pompiers pour les petits chats aventureux. Paul 
affirma « qu'elle lui avait échappé », et la petite sœur fut désormais considérée 
comme un singe capable des pires escalades. 


=. D'autres fois, il lui glissait dans le dos de la bourre? de « poil à gratter », 
qui est la baie? de l'églantier, et que l’on nomme ainsi pour de bonnes raisons : 
elle y gagna la réputation de pleurnicher sans savoir pourquoi. 

Il la calmait en la gavant de gomme d'amandier, et lui fit même manger une 
pastille de réglisse qui ne sortait pas d'une pharmacie mais d'un lapin. 


+. Mais, comme les crimes ne restent jamais ignorés, un soir, après la 
classe, je le trouvai dans notre chambre, sanglotant sur son oreiller. Il avait, 
en ce jour fatal, inventé un nouveau jeu dont les règles étaient très simples. 

Il pinçait fortement la fesse dodue“ de la petite sœur, qui poussait aussi- 
tôt des cris perçants. Alors Paul courait, comme éperdu, vers la maison 


‘« Maman! Viens vite! Une guêpe l'a piquéel » 


Maman accourut deux fois avec du coton et de l'ammoniaque, et chercha à 
extraire, entre deux ongles, un aiguillon qui n'existait pas, ce qui redoubla 
les hurlements de la petite sœur, pour la plus grande joie du sensible Paul. 


1. // feignait : il faisait mine de l‘abandonner. 2. La bourre : amas de poils ras. 3. La baie : le fruit de l'égian- 
tier. 4. Dodue : la fesse est bien ronde, bien pleine, bien en chair. 
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® x 


e x 


5. Mais il commit la grande erreur de renouveler une fois de trop sa plaisan- 
terie fraternelle. Ma mère, qui avait conçu des doutes, le prit sur le fait : il 
reçut une gifle magistrale suivie de quelques coups de martinet, qu'il accepta 
sans broncher : mais la remontrance pathétique! qui suivit lui brisa le cœur, 
et à sept heures du soir, il en était encore inconsolable. À table, il se priva lui- 
même de dessert, tandis que la petite sœur martyrisée et reconnaissante lui 
offrait en pleurant de tendresse sa propre part de crème au caramel. 


Marcel PAGNOL. Le Château de ma mère. Éditions Pastorelly. 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


Le meilleur fils. Un fameux négociant de Babylone était mort aux Indes; il avait fait hériter 
ses deux fils par portions égales, après avoir marié leur sœur, et il laissait un présent de trente 
mille pièces d'or à celui de ses deux fils qui serait jugé l'aimer davantage. L'aîné lui bâtit un 
tombeau, le second augmenta d'une partie de son héritage la dot de sa sœur; chacun disait : « C'est 
l'aîné qui aime le mieux son père: le cadet aime mieux sa sœur; c'est à l'aîné qu'appartiennent 
les trente mille pièces. » 

Zadig les fit venir tous deux l’un après l'autre. 11 dit à l'aîné : « Votre père n'est point mort, 
il est guéri de sa dernière maladie, il revient à Babylone. 

— Dieu soit loué, répondit le jeune homme: mais voilà un tombeau qui m'a coûté bien cher! » 

Zadig dit ensuite la même chose au cadet : 

« Dieu soit loué. répondit-, je vais rendre à mon père tout ce que j'ai: mais je voudrais 
qu'il laissât à ma sœur ce que & kif à Con. 

— Vous re cache rien dt Zadlg et vous ærez les trente mille pièces : c'est vous qui 
aimez le mieux wotre père. » 

VOLTAIRE. Zadig. 
JE TRAVAILLE SEUL 


INTELLIGENCE DU TEXTE 
1. Le père est-il réellement vivant, ou est-ce Zadig qui veut le faire croire pour voir quelle 
sera l'attitude des deux fils? 
2. J'explique, en quelques lignes, pourquoi Zadig a jugé que le cadet aimait son père mieux que 
l'aîné. 
VOCABULAIRE 
J'explique : un négociant: le cadet; un héritage: la dot. 
Z. Je donne un synonyme de chacun des mots suivants : une portion: un présent: le cadet. 


GRAMMAIRE 
1. J'encadre les groupes fonctionnels de la phrase suivante en indiquant leur fonction ou leur 
nature à l'aide des lettres S, V, C : 
Le second augmenta d'une partie de son héritage la dot de sa sœur. 
2. Je fais le même travail que ci-dessus à partir des phrases suivantes : 
L'aîné bâtit un tombeau à son père. e Il lui bâtit un tombeau. 


CONJUGAISON 


J'écris au présent de l'indicatif les verbes en italique en les faisant accorder 
L'aîné fachever} le tombeau. + Zadig fappeler) les deux frères. e Nous /protéger) les 
faibles. e Zadig peser) les mérites de chacun des deux frères. e Le père (céder) sa 
fortune à ses fils. e Le cadet s'{inquiéter) de sa sœur. 


= 


1. Pathétique : qui émeut l'âme, qui la bouleverse. 
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QUAND LA BISE FUT VENUE... 


Un froid cruel 


1. La morsure du gel faisait mal et il importait. de s'en préserver en four- 
rant ses mains dans d'épaisses moufles, en rabattant sur ses oreilles les pattes 
de sa casquette, en protégeant ses jambes et ses pieds dans des bas et dans 
des mocassins ! épais. 

Afin de se renseigner approximativement sur le froid qu'il pouvait faire, il 
cracha. || entendit un bruit aigre, pareil à une petite explosion. Ce qui le 
fit un peu tressaillir. Il cracha derechef?, et, pour la seconde fois, avant 
de choir sur la neige, la salive claqua dans l'air. C'est que le froid, sans aucun 
doute, dépassait 50 degrés Fahrenheitf. De combien? Il ne le savait pas. 


2. Tout ce qui l'intéressait, c'était de rejoindre sans encombre d'autres 
hommes qui l'attendaient sur la fourche gauche de l'Henderson Creck, petit 
affluent du Yukon“. Les camarades avaient gagné directement le but, par une 
piste de travers, tandis que lui-même s'était détourné de son chemin, afin 
d'explorer la vallée du Yukon et de vérifier si les forêts de sapins de ses îles 
et de ses rives fourniraient au printemps prochain des rondins de taille voulue 
pour l'exploitation de la mine °.… 


3. A midi et demi précis, l'homme déboutonna sa veste et sa chemise pour 
sortir son déjeuner : cet acte indispensable ne lui prit pas plus d'un quart 
de minute. Mais ce court laps de temps avait été suffisant pour qu'à nouveau 
l'engourdissement s'emparât de ses doigts exposés à l'air... D'ailleurs sa 
bouche était close par la muselière de glace qui réunissait sa barbe à sa mous- 
tache, et vainement, il tenta de croquer tant soit peu de nourriture. Il avait 
oublié de construire un feu pour se dégeler. 


1. Des mocassins : chaussures de peau fourrées qui enveloppent entièrement les pieds, surtout utilisées par 
les Peaux-Rouges. 2. Derechef : de nouveau. 3. Fahrenheïit : savant qui a inventé un thermomètre utilisé dans 
certains pays. 4. Le Yukon : fleuve qui coule en Alaska, région d'Amérique du Nord. 5. La mine : il s’agit, ici, 
d'une mine d'or. 6. Un laps de temps : un espace de temps. 
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4. Sous les broussailles qui bordaient la rivière et où la crue du printemps 
dernier avait apporté, par paquets, des brindilles aujourd'hui desséchées, il 
trouva le bois qui lui était nécessaire. Il établit avec soin un petit foyer, 
puis tira de sa poche une allumette, en même temps qu'un morceau d'écorce 
de bouleau sur lequel il la frotta. Le bouleau s'enflamma plus rapidement encore 
que l'eût fait un bout de papier, et le feu jaillit, en sifflant. L'homme, se 
courbant sur la flamme, fit fondre la glace qui lui recouvrait la figure. Puis, 
devant la bienfaisante chaleur, il sortit ses mains de ses moufles, et se risqua 
à manger ses biscuits. Il avait dominé le froid. Le chien, satisfait lui aussi, 
s'allongea tout près du feu, le plus près qu'il lui fut possible, sans se roussir 
les poils. 

Son déjeuner terminé, l'homme bourra sa pipe et la fuma tranquillement. Puis 
il renfila ses moufles, rabattit sa casquette sur ses oreilles et reprit la piste. 
Le chien, désappointé !, quitta le feu en rechignant. 


Extrait de Jack LONDON. La Peste écarlate. 
(trad. Paul GRUYER et Louis POSTIF). Hachette, édit. 


_ VOCABULAIRE 
JE LIS 


Le gel. Le vent giaçait le visage, mordait les oreilles. rougissait les pommettes et le bout 
du nez. Mais les trois amis étaient assez lestes pour triompher du froid. Quelle joie pour eux 
de courir sur la terre gelée, de lutter contre la bise, de respirer à pleins poumons l'air vif 
qui n'avait jamais semblé plus pur! 

La plaine était nue et déserte. L’herbe courte crissait sous les pieds. Les jeunes tiges du 
blé nouveau semblaient cassées au ras du sol et la gelée les collait aux sillons.…. Peu de 
petits oiseaux : quelques alouettes, quelques chardonnerets frileux. Des corbeaux à l'aile 
miroitante ramaient lourdement sous le ciel pâle. 3 

: Ernest PEROCHON. Les Creux-de-Maisons. Plon, édit. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


4. Je remplace les expressions en italique par des mots étudiés au cours de la leçon : 
(Le vent très froid) souffle du Nord et nous glace le visage. e En me réveillant je 
vois ({2 mince couche blanche) qui recouvre tout le paysage. + Il a fait très froid 
cette nuit et {de la glace mince) rend la route dglissante. e Vive le retour du prin- 
temps : (/e vent tiède et doux] soufflera à nouveau: mais pour l'instant les arbres sont 
saupoudrés de fpetits cristaux de glace). 


2. Je cite un homonyme du nom bise et j'emploie chacun des deux mots dans une phrase afin 
d'en faire saisir le sens. 


3. Je classe, en allant du sens le plus faible au sens le plus fort, les expressions suivantes 
Un froid vf; un froid glacial; un grand froid; un froid polaire. 


4. Je complète les phrases suivantes à l'aide des verbes : trembler: grelotter; frissonner 
Les jours de fête, les drapeaux... aux fenêtres. e Quand la foudre tombe près de 
la maison, je... de peur. e Les oiseaux transis.… de froid. e La terre. parfois, et 
à la vue des victimes et des destructions, nous. d'horreur. 


1. Désappointé : déçu de quitter une si bonne place. 
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5. Nous avons parlé du gel. Quel nom indique le phénomène contraire? 


6. Je souligne d'un trait le verbe geler quand il est employé au sens propre, et de deux 
traits quand il est employé au sens figuré : : 
Aujourd'hui il gèle à pierre fendre. e Le froid a gelé les vignes. e Cet homme gèle 
ceux qui veulent lui parler. e L'eau du bassin est gelée. e La banque a gelé mes 
crédits. e Les spectateurs du match de football sont gelés par cette basse température. 


7. Je complète les phrases suivantes à l'aide des mots : le bruissement: le crissement;: le 
grincement: le craquement : 
Il faudra graisser la chaîne de ta bicyclette pour en supprimer le... e Bien à l'abri 
dans la maison, j'entends au loin le... des vagues. + Arrête un peu le... énervant 
de tes dents. e Dans la nuit j'entends le. des meubles dont le bois travaille. 


8. J'emploie chacun des verbes : trembler: grelotter: frissonner dans une phrase, afin de faire 
sentir les nuances de sens qu'ils expriment. 


9. J'indique six mots de la famille du mot froid (trois avec le radical froid et trois avec le 
radical frig) et j'emploie chacun d'eux dans une expression. 


La glissade 


1. Raymond et René étaient en fête. La mare derrière les bergeries avait 
gelé et, depuis le matin, ils y glissaient inlassablement. Laurent, qui s'occupait 
à rentrer de la paille pour les bêtes, s'arrêtait entre ses voyages des meules 
aux étables. Prenant ses petits frères, chacun par une main, il les entraînait 
avec lui dans de vertigineuses'! glissades : d'un seul coup ils allaient d'une 
extrémité à l'autre de la surface glacée. 


2. Raymond voulut en faire autant seul, une fois Laurent parti, mais il alla 
s'aplatir, les mains en avant, au beau milieu de la mare où il resta un instant 
étendu sans mouvement. René, qui, lui, se tenait prudemment sur les bords, ne 
glissant que là où il y avait encore les roseaux à la portée de sa main en cas 
d'accident, le regarda et demeura pétrifié? d'épouvante. Il devint pâle comme 
la mort, incapable de faire un seul mouvement pour secourir son frère. Il voulut 
appeler au secours, mais aucun son ne sortit de sa bouche grande ouverte, et 
des larmes d'angoisse se mirent à glisser sur ses joues froides. 


3. Lorsqu'il se fut un peu repris, il comprit aussitôt qu'il valait mieux, 
coûte que coûte, ne pas aller chercher de l'aide à la maison, car alors c'en 
serait fini des glissades: la mare leur serait défendue. Et Raymond, toujours 
étendu de tout son long, ne bougeaïit plus. René finit par se mettre à quatre 
pattes et, avec l'idée que la glace, se rompant sous lui, allait l'engloutir, il 
se traîna jusqu'à son frère : « T'es pas mort, Raymond, dis? Réponds-moi, 
Raymond! » implora-t-il À. 

4. Raymond se souleva un peu sur ses mains, tourna vers son frère un visage 
grimaçant de douleur et, lorsqu'il le vit pleurer, il se mit à en faire autant. 
De sorte qu'à son retour, Laurent les trouva tous les deux étalés sur la glace, 
l'un pleurant parce qu'il s'était fait mal, l’autre parce qu'il avait tellement 
peur, qu'il n'osait plus faire un mouvement pour gagner la rive. Il alla les 


1. Vertigineuses : glissades très rapides qui donnent le vertige. 2. Pétrifié : immobile comme une pierre, 
cloué sur place. 3. /mplorer : demander avec des pleurs dans la voix. 
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relever et, lorsqu'il les eut consolés puis eut réchauffé leurs petites mains 
violettes de froid en les frappant l'une contre l'autre, ils recommencèrent 
ensemble les glissades jusqu'à l'heure du déjeuner. 


5. Sitôt après, la neige commença à voltiger dans l'air sec. D'abord en tout 
petits flocons légers qui, si on les suivait bien du regard, se contentaient de 
voleter ! dans l'espace sans jamais tomber jusqu'à terre. Mais peu à peu l'atmosphère 
se ramollit et il neigea pour de bon. Les enfants, fous de joie, se mirent à courir 
autour de la maison, dans les champs, jusque dans la forêt même. 


Raymonde VINCENT. Campagne. Stock, édit. 


© x Explication d'une gravure 


Re 


1. Voleter : voler çà et là, d'une manière capricieuse, sur de très petites distances. 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie d'expliquer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


© 1. Une partie de la gravure : 
Qu'a-t-il fait cette nuit? Comment est la mare? Comment sont les enfants? Chaude- 
ment emmitouflés.. (pourquoi?), ils se sont élancés.. (où?) Qu'a fait Pierre avec 
hardiesse? Décris-le : attitude (jambes et bras) et précise aussitôt l'action. 


% 2. Toute la gravure : , 
En plus des questions ci-dessus, je m'aide des questions suivantes pour continuer 
Plus prudente et moins habile. (que fait sa sœur?)}. Que préfère-t-elle avoir à portée 
de la main? Pourquoi? 


Une peur à retardement 


1. Sur la neige gelée où quelques traces antérieures! de pas humains avaient 
dessiné la ligne sinueuse d'un sentier grisâtre, Monmond et son jeune frère 
avançaient lentement. C'étaient deux enfants, l'un de dix à douze ans, l'autre 
de sept à huit ans. 

C'était un jour d'un de ces rigoureux hivers comme on en avait souvent vu dans 
le Haut-Jura, il y a quelque vingt ans. L'épaisseur de la croûte de neige dépas- 
sait trois pieds? aux endroits découverts et, dans les bas-fonds nivelés où le 
vent l'avait accumulée, elle atteignait à maint endroit la hauteur des plus 
grosses maisons. 

Le soleil bas sur l'horizon était sorti tard des brumes glacées qui estompaient 
les hauteurs, et la brise qui, sans relâche, soufflait sur la plaine blanche ne 
lui permettait point, même à l'heure de midi, de dégeler si peu que ce fût un 
peu de la lourde pelisse ? neigeuse enveloppant la terre. 


2. Soudain, le plus jeune des petits Voyageurs, mû par on ne sait quel 
instinct, se retournant pour juger peut-être du chemin parcouru, s'exclama 
brusquement : 

« Tiens, le chien de Constant de la Sauce. 

— Tu crois, répliqua son frère: il me semble que le chien de la ferme de la 
Sauce n'est pas si gros que ça. 

— Viens ici, Berger! » appela le cadet pour convaincre l'aîné de son erreur. 
Mais Berger n'obtempéra pas“ au désir de l'enfant et s'arrêta net, fixe sur ses 
quatre pattes, le cou en arrêt, les oreilles droites, et les yeux brillants. 

— Îl est beau, constata Monmond: son poil est bien fourni: mais comme il est 
maigre! On dirait qu'on ne lui donne pas à manger tout son saoul. 

— Tiens, Berger! » s'exclamèrent-ils simultanément en lui jetant des morceaux 
de gâteau. 

Berger eut un frémissement et sautant sur ses quatre pattes à la fois fit un 
bond formidable en arrière. « Est-il bête! » déclara le plus jeune... 


1. Antérieures : traces faites auparavant. 2. Trois pieds : environ un mètre (le pied est une ancienne mesure 
de 30 cm). 3. Une pelisse : un manteau épais. 4. // n'obtempéra pas : il n'obéit pas. 5. Tout son saoul : 
autant qu'il en veut. 
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3. Et ils reprirent leur route, mais la bête farouche qu'ils essayèrent à 
maintes reprises d'attirer ne se départit point', malgré leur habitude aimable, 
de sa défiance première et garda résolument ses distances. 

La ferme du père Zéphyr, à quinze cents mètres du village, montrait déjà sa 
façade blanche et simultanément les deux enfants pensèrent à Tom, le sale petit 
roquet hargneux du fermier. Ils approchaient, et pour ne point attirer l'atten- 
tion de la sentinelle vigilante et hargneuse, marchaïient le plus silencieusement 
possible. Mais les précautions furent vaines et Tom, les ayant aperçus, bondit 
d'un bel élan dans leur direction. « Sale bête! » ragea le petit, en le menaçant 
de son bâton. 


4. Mais il n'eut pas besoin d'en dire plus long. Tom, tout d'un coup, venait 
de s'écraser sur lui-même, les poils hérissés, les yeux agrandis. Un hurlement 
de frayeur atroce, une plainte, un appel désespérés râlaient dans sa gorge, et, 
dans une vision inoubliable qui dura l'espace d'un éclair, les deux enfants virent 
Berger, le prétendu Berger, escalader d'un seul saut le talus de neige de la 
route et le mur du jardin, bondir sur le chien, le saisir à la gorge et le secouer 
frénétiquement?. Deux secondes après, Tom, étranglé, se taisait pour toujours 
et l'autre, entre deux mâchoires terribles, l'empoignant sur les reins, l'enleva 
brusquement et fila comme une flèche. 

Le père Zéphyr surgit précipitamment, un fusil à la main, l'air affolé et 
hurlant : « Au loup! Au loup!» cependant que les deux enfants s'évanouis- 
saient soudainement devant le fermier ahuri. 


Louis PERGAUD. Mélanges. Mercure de France, édit. 


1. // ne se départit point : il n'abandonna pas. 2. Frénétiquement : avec violence. 
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EXPRESSION ÉCRITE 
ÉTUDE DE LA PHRASE 


© x Emploi des deux points 


APRES LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION JE RETIENS 


L'emploi des deux. points permet d'alléger une phrase et de la rendre plus vivante. 
Les deux points sont comme une petite fenêtre que l'on ouvre pour dire ensuite ce qui va se 
passer, ce que l'on va voir ou entendre. 
Ex. : Maman est soucieuse : ses sourcils se froncent et son front se barre d'une ride 
profonde. 
L'automne arrive : /es arbres perdent leurs feuilles. 


JE TRAVAILLE SEUL 


® x 71. Je transforme chacune des phrases suivantes par l'emploi des deux points : 

Lorsque le vent souffle on entend les branches qui craquent sinistrement. e Quand 
la bise glaciale arrive du Nord nous voyons le sol qui se recouvre de blanche gelée. 
e Lorsque le froid arrive les cheminées fument dans le ciel gris e Quand Dick 
apparaît je vois Mistigri qui hérisse son poil. 

* J'entends les corbeaux qui coassent parce qu'ils ont faim. e Quand le soleil se 
lève l'horizon s’enflamme et devient tout rouge. e Lorsqu'il gèle toute la campagne 
est blanche et silencieuse. 


@ x 2. Je complète les phrases suivantes : 


C'est l'heure du repas : … e La bise glaciale souffle : … e Geneviève marche sur 
la terre gelée : … 
* On frappe à la porte : … e Le froid est arrivé : … e Voici l'hiver : … 


@ x 3. Je rédige librement trois phrases en employant les deux points. 


Pauvre moineau 


1. Comme sept heures sonnaïient dans les villages de la vallée, une petite fille 
sortit du bois tout en haut de la montagne. Elle ressemblait à toutes les petites 
filles : Mimi avait une figure ronde, rouge et vernie comme une pomme, un petit 
nez, des yeux naïfs et deux nattes en queue de rat. 

Comme il faisait grand froid ce matin-là, elle portait double et triple jupon 
de laine sous sa robe, des gros bas tricotés dans ses galoches, un cache-nez 
autour du cou, un bonnet blanc jusqu'aux oreilles et par-dessus le tout une pèlerine 
à capuchon pointu. 


2. Sous son bras droit, elle tenait un paquet de livres: à sa main gauche 
pendait un petit panier à couvercle, brun et presque carré. À quoi l'on voyait 


tout de suite que c'était une petite fille qui se rendait à l'école, comme font 
des centaines de petites filles chaque matin à travers nos campagnes. 
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Tant que durait l'hiver, de tout le trajet, il ne faisait pas bien clair, car 
la terre au petit matin n'est pas encore débarbouillée de la nuit, et le soir 
l'ombre est pressée de revenir se coucher sur la lande’. Pour comble, ce 
matin-là, il faisait du brouillard. Pas un de ces brouillards épais qui font 
qu'on ne voit pas ses doigts à trois pouces” de son nez, mais une belle petite 
brume, fine et bien froide. 


3. La route sonnaït dur squs ses galoches ferrées. Sur les côtés, il y 
avait des ornières profondes, bordées d'une crête dentelée comme de la croûte 
de pâté et toute durcie par le gel; même en grimpant dessus, ça ne s’écroulait 
pas. Dans les creux, brillaient des plaques de glace: avec un bon coup de 
talon, on les étoilait si elles étaient épaisses, on les crevait si elles étaient 
minces, et cela faisait un petit craquement délicat, bien plaisant à entendre. 

Il ne fallait pas s'attarder, la route était longue. Pourtant Mimi s'arrêta 
encore, se baissa, s'accroupit, posa son panier et ses livres à même la route, 
tendit la main : « Un moineau! » dit-elle. 


4. C'était un petit oiseau mort, sur le dos, avec les pattes en l'air, toutes 
raides : « Es-tu mort, moineau? » dit Mimi. Puis elle se mit à chanter : « Un... 
deux... trois. (Cric…. Crac…. Croque.…. Si t'es mort, j'm'en moquel » … Ce 
qui n'était pas vrai du tout car elle avait déjà une larme au coin de l'œil. Il 
n'y avait pas de doute, l'oiseau était bien mort, il fallait se faire une raison. 
Elle le prit par les pattes, souffla dessus. Il était si bien gelé que sa tête 
ne ballottait pas. 


Marie COLMONT. Ciaque-Patins. Bourrelier, édit. 


1. La lande : terre inculte couverte de bruyère et de plantes sauvages. 2. À trois pouces : le pouce est une 
ancienne mesure valant presque trois centimètres. 
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CHIENS ET CHATS... 


Michaël et le perroquet 


1. Michaël s'était fait à bord un troisième ami qui était Cocky. 

La première fois que le terrier s'était élancé sur lui, pour le détruire d'un 
coup de dent, l'oiseau blanc comme neige, sans s’effrayer ni s'enfuir, avait simple- 
ment prononcé ce mot : « Cocky! » 

Et Michaël, entendant cette voix humaine, cette voix d'un dieu résonner soudain, 
s'était arrêté net, en avançant ses oreilles et en dilatant! ses narines. Puis il 
avait fouillé toute la timonerie?, afin de découvrir l'être invisible qui avait parlé. 


« Cocky! » réitéra? la bête emplumée, comme le terrier se trouvait nez à bec 
avec elle. 


2. Michaël avait appris, dès sa jeunesse, à respecter les poulets. Cet oiseau 
de la jungle, à l'allure sauvage, qui lui parlait avec la voix d'un dieu, était-il donc 
plus qu'un poulet? 

« Lève ta pattel » continua Cocky. 

L'ordre était si péremptoire*, la voix si nette et si humaine, que Michael 
en fut comme pétrifié et qu'il recommença à quérir, dans tous les coins, la gorge 
mystérieuse. Ce que voyant, l'oiseau se mit à éclater de rire. Et dans ce rire, 
dont les éclats aigus roulaient sans fin, Michaël croyait entendre toutes les notes 
du rire humain qu'il avait ouïes déjà. 

« Lève ta patte, disait le cacatoès*, ou je vais te lancer un coup de pied. » 


3. C'est ainsi que cette petite carcasse d'os fragiles, recouverte d'une poignée 
de plumes, et dont le cœur était aussi vaillant que celui de n'importe qui sur 
le Mary Turner‘, sut se faire aussitôt respecter de Michaël. Et rapidement 
le chien devint l'ami de l'oiseau qu'il aurait pu briser d'un coup de patte ou d'un 
coup de dent, et sur qui désormais il ne cessa plus de veiller, lui permettant 
même, à son égard, des tas de familiarités. 


4. Lorsque Michaël avait recu sa viande, qui que ce fût n'avait plus le droit 


x 


de toucher à celle-ci. C'est le cas de tous les chiens. Eh! bien, lorsque Cocky, 
cette petite étincelle de vie sortie des ténèbres, cet atome? de la nature, venait 


1. En dilatant : en élargissant, en gonflant ses narines. 2. La timonerie : la partie du pont du navire 
où se tiennent les timoniers, ceux qui gouvernent le timon du navire sous les ordres du pilote. 3. Réitérer : recom- 
mencer à donner un ordre, à poser une question. 4. Péremptoire : l'ordre était impératif et ne souffrait pas de 
discussion. 5. Le cacatoès : nom d’une espèce de perroquet. 6. Le Mary Turner : nom du bateau. 7. Cet atome : 
cette toute petite partie, cette partie minuscule. 
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se pencher sur l'écuelle de Michaël, en agitant sa crête d'un rose saumon, en 
dilatant ses pupilles noires, pareilles à de grosses perles de jais! et en émettant 
de son gosier un cri rauque et impératif, semblable à celui que profèrent les 
dieux-hommes, Michaël capitulait et permettait à l'oiseau de s'attribuer les 
meilleurs morceaux. 

Pour le remercier, Cocky le câlinait ensuite, frottant sa tête contre celle du 
terrier. Alors Michaël laissait tomber le hérissement de ses poils et roulait, à 
l'adresse de l'oiseau, des yeux béatement stupides. 


Extrait de Jack LONDON. Michaël chien de cirque, 
(trad. de Paul GRUYER et Louis POSTIF). Hachette, édit. 


JE LIS 


César aperçut Mistigri qui le contemplaït du haut d'une pierre de taille : il arracha sa laisse 
des mains du bardeur qui le conduisait et fut en une seconde sur l'ennemi... Le chat fit une 
grimace hideuse, ses griffes jaillirent au bout de ses pattes comme des araignées, sa moustache 
s'ébouriffa; ses lèvres, en un retroussis cruel, mirent à nu ses crocs de panthère.…. Jugeant 
le bloc trop haut, César recula, les cuisses obliques, pour s'enlever d'un seul élan sur la bête 
blanche: mais Mistigri utilisant ce répit, sauta sur le mur voisin, et, de là, nargua longtemps 
le grand monstre déçu et vociférateur. 

Albert THIERRY. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je complète chacune des phrases suivantes en employant, selon leur sens, les verbes contem- 
pler, examiner, observer : 
De la fenêtre Marielle. le manège de la chatte qui épie le moineau pour bondir 
sur lui. e En été je... le coucher de soleil sur la mer. e Médor boïte et le vétérinaire. 
sa patte pour en découvrir la raison. 
2. Je donne un synonyme et un contraire de l'adjectif hideux. Je les emploie, ainsi que l'adjectif, 
chacun dans une phrase en parlant par exemple d'un homme, d'un animal, d'un visage. 
3. Je souligne le verbe jaflir d'un trait quand il est employé au sens propre et de deux traits 
lorsqu'il est employé au sens figuré : 
L'eau jaillit du tuyau percé. e Maman met une allumette sous les brindilles et immé- 
diatement le feu jafflit. e Brusquement une idée jaillit de son cerveau et il trouva la 
solution du problème. e Dès que le maître a fini de poser sa question les réponses jaflissent 
4. Je remplace les expressions entre parenthèses par des mots étudiés au cours de la leçon : 
La chatte {regarde avec amour) ses chatons qui s'amusent avec un bouchon. e A l'abri 
dans son trou la souris {brave avec ironie et mépris) le chat qui ne peut l'atteindre. e 
Henri frelève) le bas de son pantalon pour ne pas le salir. e {La partie relevée} de son 
pantalon forme un bourrelet à hauteur des mollets. e En ville il faut tenir son chien fattaché 
au bout d'une corde ou d’une lanière de cuir). e La pieuvre est un animal ftrès vilain à 
voir et qui fait peur}. e || s'est coupé et le sang {sort avec force) de sa blessure. 
5. J'emploie, chacun dans une phrase, les verbes ébouriffer et narguer. 


6. J'emploie. chacun dans une phrase, afin d'en faire sentir les nuances de sens, les verbes 
contempler, examiner et observer. 


7. Je cite deux synonymes et deux contraires de l'adjectif hideux. Je les emploie, ainsi que 
l'adjectif, chacun dans une phrase. 


8. Comment qualifie-t-on le sourire d'une personne qui est en train d'en narguer une autre? Je 
cite deux synonymes de cet adjectif qualificatif. 


9. Je cite un synonyme du verbe ébouriffer et j'emploie chacun des deux verbes dans une phrase. 


1. Jais : pierre noire. 
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Une furieuse dispute 


1. Le capitaine Duncan qui aimait les animaux, possédait à bord, en plus de 
deux fox-terriers', une grosse chatte persane. Et cette chatte avait une portée 
de petits. Elle avait installé sa nursery ? dans la chambre de veille du capitaine qui, 
se prêtant à son caprice, lui avait donné une boîte pour y mettre ses petits. 
Michaël * ignorait tout cela et ce fut la grosse chatte persane qui, la première 
eut connaissance de sa présence. Elle bondit soudain sur lui, de la chambre de 
veille dont il s'’approchait. Instinctivement, avant même de savoir quel était le 
danger qui fondait sur lui, il fit un saut de côté et para à l'attaque. 


2. Du point de vue de Michaël, il n'avait pas provoqué cette attaque. Il 
hérissa son poil et, fixant son adversaire, vit qu'elle en était la nature. Mais déjà 
la chatte renouvelait son bond, la queue gonflée, grosse comme le bras d'un homme, 
toutes ses griffes dehors, et crachant sa colère comme une furie. 

C'en était trop pour un terrier irlandais ayant un tant soit peu d'amour-propre. 
Il fonça sur la chatte et, tandis qu'elle était encore en l'air, il l'empoigna au 
vol, d'un coup solide de sa mâchoire. La chatte, l'instant d'après, retombait sur 
le plancher, le dos cassé. 


3. Ce n'était pourtant pour Michaël, que le début de la bataille. Un hurle- 
ment aigu, plutôt qu'un jappement le fit tourbillonner sur lui-même. Pas assez 
vite cependant pour empêcher qu'il ne fût pris de flanc par deux fox-terriers 
adolescents qui, en un clin d'œil“, lui tailladèrent la chair et le roulèrent sur le pont. 

Michaël, absolument furieux, se remit vivement sur ses pattes. Il pleuvait sur 
lui des chats et des chiens, en une averse agressive, sur lui qui n'avait cherché 
querelle à personne et ignoraït tout de ses ennemis, jusqu'au moment où il les 
avait sur le dos. Les deux fox-terriers étaient dans une rage folle et, à peine 
Michaël était-il debout, qu'il se sentit pris de côté par l'un, saisi par l'autre à 
l'oreille. Il se dégagea une fois encore, non sans quelque dommage, et s'apprêtait 
à riposter, lorsqu'un nouvel assaillant, non moins inattendu, fit son apparition. 
Et c'était cette fois le capitaine Duncan, furibond ° à la vue de sa chatte qui se 
traînait sur le sol. 


4. Un coup de pied formidable, bien appliqué par le gros soulier du capi- 
taine, attrapa Michaël en pleine poitrine, lui coupant la respiration, et l'envoya 
danser en l'air. || retomba pesamment, et déjà les deux autres chiens étaient sur 


1. Un fox-terrier : chien du groupe des dogues chassant les animaux qui habitent des terriers. 2. Nursery : 
salle dans laquelle se trouvent les bébés. 3. Michaël : nom du chien. 4. En un clin d'œil : brusquement, très 
rapidement. 5. Furibond : furieux, très en colère. 
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lui. I y eut une lutte rapide, au cours de laquelle Michaël, empoignant la patte 
d'un de ses adversaires, la broya jusqu'à l'os. Puis, se relevant, il se mit à courir 
en cercle, avec l'autre à ses trousses. Se retournant brusquement, il le saisissait 
à l'épaule avec vigueur, lorsqu'un second coup de pied du capitaine intervint 
et dégagea les fox-terriers. 

Hors de lui', sans réfléchir à l'énormité de son acte, Michaël, outré d'un 
pareil traitement, tourna sa colère vers le dieu blanc. 


Extrait de Jack LONDON. Michaël chien de cirque, 
(trad. de Paul GRUÜYER et Louis POSTIF). Hachette, édit. 


© x Résumé d'un récit 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 
Après le travail oral, j'essaie de résumer. seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


© 1. Le premier paragraphe : 
Que fait la chatte? Pourquoi? Que fait alors Michaël? A-t-il vu son ennemie? Comment 
évite-t-il l'attaque? 


x 2. Les trois premiers paragraphes : 
Que fait la chatte et pourquoi? Que se passe-t-il alors? 
Quel sentiment éprouve d’abord le terrier? Que fait encore la chatte? Quelle est alors 
l'attitude de Michaël? 
Qu'entend-il? Que se passe-t-il? Que lui arive-t-12 


Pauvre Long-Chat! 


1. Un jour que nous sommeillions, la chatte dans son cabasson? et moi au 
pied du mur que hantait le plus longtemps le soleil, le petit chat qui, bien éveillé, 
chassait les mouches au bord de la rivière, tomba à l'eau. Selon le code* de 
sa race, il ne proféra aucun cri, et revenu à la surface se mit à nager d'instinct. 

Par hasard je l'avais vu tomber, et comme j'allais courir à la maison, m'emparer 
du filet à papillons, descendre la rue et rejoindre au premier point la rivière où 
j'eusse repêché le chaton nageur, le Long-Chat s'élança dans l'eau. Il nageait 
comme une loutre“, les narines seules hors de l'eau et en couchant les oreilles. 


2. Le Long-Chat, à la poursuite du chaton, avançait énergiquement, aidé par 
le courant, et la rapide rivière serrée, transparente sur fond de cailloux et de 
tessons *, déformait son long corps à la ressemblance d'une sangsue... Je perdis, 
à le regarder, la moitié d'une minute. 

Il happa le petit chat par la nuque, fit volte-face et remonta le fil de l'eau 
non sans efforts, car le courant était vif, et le chaton, inerte comme tous les 
petits chats saisis par la peau du cou, pesait son poids. Je faillis bien, pendant que 
le Long-Chat peinait, me mettre à l'eau aussi. 


2. Mars de lui : en colère, ne se contrôlant plus. 2. Un cabasson : sorte de panier en bois. 3. Le code : les règles de 
sec. 4. Une loutre : quadrupède carnassier qui nage admirablement et se nourrit de poisson. 5. Des tessons : 
des débris de bouteilles cassées. 
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3. Mais le sauveteur prit pied au lavoir, et déposa son noyé sur notre rive. 
Après quoi il s'ébroua et regarda avec stupeur le chaton trempé. C'est le moment 
que le rescapé', muet jusque-là, choisit pour tousser, éternuer et entamer une 
grande lamentation aiguë qui éveilla la mère-chatte. | 

« Horreur! s'écria-t-elle. Qu'est-ce que je vois? Voleur d'enfants! naufrageur, 
mangeur de nouveau-nés, bête puante, qu'avez-vous fait à mon fils? 

Déjà, elle environnait le petit chat, le flairait, trouvait le temps de le tourner 
en tous sens, de lécher sur lui l'eau de la rivière, en vociférant des insultes entre- 
coupées. 

— Mais. risqua le Long-Chat, mais... Mais au contraire! Je suis allé le chercher 
dans l'eau... Je ne sais d'ailleurs pas ce qui m'a pris. 

— Disparaissez! ou dans un moment vous n'avez plus de nez, et je vous 
retire le souffle. Je vous aveugle, je vous ouvre la gorge, je vous... » Elle joignit 
le geste à la menace. 


4. Le Long-Chat s'enfuit, gagna tout mouillé l'échelle du grenier, le fenil? 
douillet sous la tuile chaude, et la chatte, changeant de langage, mena son fils 
au cabasson bien paillé, où il retrouva le maternel ventre tiède, le lait, les soins 
et le sommeil réparateurs. 

Mais la chatte ne pardonna jamais au Long-Chat. Jamais elle n'oublia, chaque 
fois qu'elle le rencontrait de l'appeler, avec feulements* et vociférations, « voleur 
d'enfants, noyeur de petits chats, assassin », encore que le Long-Chat essayât, 
chaque fois, de se disculper“. 


COLETTE. Œuvres complètes. Le Fleuron, édit. 


@ x Portrait d'un animal 


JE LIS 


Le grimpereau des jardins. Ce petit passereau est toujours agrippé aux arbres de la forêt 
ou à ceux du verger. Son manteau brun, finement moucheté de roux et de crème, se confond si 
bien avec l'écorce que l'oiseau resterait souvent invisible si sa poitrine et sa gorge blanche 
ne formaient un liseré d'argent au bord de ses ailes et ne soulignaient d'un trait lumineux ses 
mouvements de souris. 


1. Le rescapé : celui qui a échappé à un grand danger: qui en a été sauvé. 2. Le fenil : l'endroit où l'on met le foin. 
3. Des feulements : des cris prolongés particuliers au chat. 4. Se disculper : se justifier. 
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Laborieux et volontaire dans la poursuite de l'insecte, il grimpe le long des troncs par 
brèves saccades. Tantôt il suit la verticale et tantôt il contourne le fût en zigzags ou en 
spirales, puis fait soudain un petit bond de côté, descend parfois la tête la première, reprend 
son ascension, bifurque vers une branche qu'il visite en tous sens, dessus, dessous, sur les côtés. 

A ce bon travailleur qui ne s'accorde guère de répit, la nature a donné des outils perfectionnés : 


.un bec fin, cintré et dont la pointe aiguë peut s'insinuer dans les moindres crevasses: des 


pattes aux doigts souples munis de bonnes griffes capables de se cramponner à l'écorce: une 
queue aux plumes raides, affilées à leur extrémité et qui lui sert de support dans l'escalade. 


Jacques DEÉLAMAIN. Portraits d'oiseaux. Stock, édit. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


1. Pour décrire le portrait d’un animal je peux : 

a) donner son aspect général : forme, grandeur, couleur: 

b) montrer l’animal en action : scène particulière ou actions habituelles: 

c) indiquer ce qui caractérise l'animal : le pelage ou la robe, les oreilles, les yeux, la 
queue, sa façon de marcher, de nager ou de voler. 


2. Conseil. 
Pour attirer l'attention sur les qualités ou les défauts d'un animal, je place en tête de la 
phrase l'adjectif ou les adjectifs qui le qualifient. 
Ex. : Effronté, piaillard, chapardeur voici le moineau parisien. 
Laborieux et volontaire dans la poursuite de l'insecte, il grimpe le long des troncs. 


J'APPRENDS A DISTINGUER UN ANIMAL D'UN AUTRE 


Par les proportions : minuscule, enorme. elancé, corps en fuseau, croupe large, cuisses 
longues ou musclées; pattes : grandes ou courtes par rapport au corps. 

Le pelage ou la robé : poil ras, raide, frisé, bouclé, lisse, soyeux, velouté, long. Couleur 
roux, fauve, pie (blanc et noir : cheval pie, veau pie): rayé. tigré, zébré, tacheté. 

Les oreilles : petites, longues, dressées, pendantes, pointues, aplaties, touffues, mobiles. 

Les yeux : noirs. brillants, verts. émeraude, ambre (jaune pâle, verdâtre), phosphorescents. 

La queue : courte, longue, raide, souple, poilue, en panache. 

La démarche : souple, prudente, hésitante, lourde, rapide. 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je fais le portrait d'un chat (ou d'un chien) et je montre en quoi il se distingue des autres 
chats (ou des autres chiens) : les proportions, la robe, les oreilles, la queue, l'allure géné- 
rale, c'est-à-dire la démarche. 


2. Tu as un chat (ou un chien) à la maison. Décris-le et raconte ce qui se passe quand tu rentres 
à la maison. Si tu n'as pas de chat ou de chien, observe un de ces animaux chez un ami ou dans 
la rue et décris-le en le montrant en action. 


3. Lorsque j'aurai l'occasion de voir un animal qui éveillera ma curiosité je le décrirai. Je 
n'oublierai pas de remettre mon texte au maître ou à la maîtresse. 


Le chien Frisé et la lettre jaune 


1. Est-ce que je t'ai déjà raconté cette histoire du chien Frisé et de la lettre 
jaune? Non? Ecoute ça. 

Donc, la grand-mère était assise sur le banc du jardin. Elle écossait des haricots. 
Le chien Frisé dormait à ses pieds. Et Sucrenoire, la petite chatte, jouait avec 
les cosses ! des haricots. 


1. Les cosses : ce qui enveloppe les graines de haricots. 
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2. Tout à coup, voilà la sonnette qui tinte; Drelin! Drelin! Drelin! si fort que 
cela réveille le chien. Le facteur entre dans le jardin, et il donne à la grand-mère 
une belle enveloppe jaune. 

« Merci bien, monsieur le facteur! » 

La grand-mère ouvre l'enveloppe jaune et en tire une lettre jaune aussi. Elle 
prend ses lunettes dans la poche de son tablier, les place sur son nez et se met 
à lire la lettre. Puis elle se lève bien vite, pose la lettre et les lunettes sur le 
banc, avec tous les haricots, et elle s'en va vers la maison en appelant 

« Paulette! Riril Où êtes-vous? Je vais vous annoncer une grande nouvelle. » 

Et elle entre dans la maison. 


3. Alors, Sucrenoire, la petite chatte, met sa patte sur la lettre et elle dit 

« Je voudrais pourtant bien savoir ce qui est écrit là-dessus. 

Et le chien Frisé répond : 

— 11 y a écrit : grande nouvelle. 

— Bien sûr dit Sucrenoire. Mais il faudrait savoir quelle grande nouvelle! I] 
faudrait savoir lire la lettre. Quand je pense que tu ne sais pas encore lire, toi, 
un chien de trois ans et demi! C'est honteux! 

— Je sais lire. Mais oui, je sais lire. Ce n'est pas difficile! Tu as bien vu faire 
la grand-mère? On regarde le papier et puis on sait les choses. » 


4. Et le chien Frisé saute sur le banc. (Si son maître l'avait vul) Il regarde 
la lettre, se gratte l'oreille avec sa patte... et ne dit rien. 

« Eh bien! demande la petite chatte, et cette grande nouvelle! 

— C'est que. je ne vois pas très bien... Je n'ai pas de bons yeux. C'est vrail 
J'ai un bon nez, ça oui, et de bonnes oreilles, mais je ne peux pas lire sans 
lunettes. 

— Prends les lunettes de la grand-mèrel » 

Et voilà le chien qui met sur son nez les lunettes de la grand-mère. Il regarde 
encore la lettre, se gratte l'oreille avec sa patte... et ne dit rien. Et voilà Sucrenoire 
qui se moque de lui : 

« Tu n'es qu'une bête et tu ne sais pas lirel » 

Tu ne devinerais jamais ce qu'il a répondu Frisé, le chien Frisé. Il a répondu 

« Ce n'est pas cela. Seulement, je viens de me rappeler que c'est très vilain 


+ 


80 


e x 


de lire la correspondance! des autres. Mais va, la prochaine fois que le facteur 
apportera une lettre pour moi, à mon adresse, je te promets que je te la lirai. » 


L. ROTH. Histoires de cette Maison-là. S.U.D.E.L., édit. 


ÉTUDE DE TEXTE 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


Le petit chat perdu. Le petit chat est revenu! J'en ai donné la nouvelle à tout le voisi- 
nage qui, depuis trois jours, s'était occupé du petit chat perdu. 

« Vous n'avez pas vu un petit chat, petit, petit comme ça. || a partout des raies et des 
raies et la poitrine blanche. C'est Grignoulet qu'on l'appelle. » 

La mère chatte, douce et fine, faisait moins de bruit que nous. Quand elle appelait, c'était 
toujours du même accent. Elle appelait son fils par son nom, ignoré des hommes et pas trop 
haut. Elle ne courait pas de côté et d'autre, elle ne se jetait pas la tête aux murs. Elle 
se postait à des endroits connus d'elle. Elle gravissait un certain arbre. Elle partit et ne 
revint pas pendant trente heures. Devions-nous déjà la pleurer? 

Le surlendemain vers neuf heures, entre les vignes, je vis de loin venir la chatte qui 
ramenait son petit chat. Elle le pressait d'avancer, elle allait donc à grands pas. Le petit 
chat courait, déjà amaigri. 

Les yeux fiers de la mère proclamaient : « C'est moi qui l'ai retrouvé, moi, moi... » 

C'était un petit chat maladroit qui casse un vase, un imprudent qui grimpe au faite d'un 
arbre. Un petit chat qui paraissait très ordinaire, je vous assure... Mais sa mère n'est pas 
de mon avis. 

d'après COLETTE. Journal à rebours. 


JE TRAVAILLE SEUL 
INTELLIGENCE DU TEXTE 


Quels sont les deux sentiments qu'éprouve la mère chatie, au début quand elle recherche son 
petit, puis à la fin quand elle revient avec lui. 


VOCABULAIRE 


1. J'explique : la chatte se postait: le surlendemain (quel est le surlendemain de samedi?): 
x se jeter la tête aux murs. 


2. Je remplace chacun des mots suivants par un synonyme : ignoré; gravissait: le faîte (de l'arbre). 
3. De quoi est formé le mot maladroit? Que signifie ce mot? Je cite deux mots formés à l'aide 
du même préfixe et j'indique leur signification. 


GRAMMAIRE 


1. J'indique la fonction des mots ou groupes de mots : la nouvelle: à des endroits connus 
d'elle. x à tout le voisinage: son fils. 
2. J'enrichis le groupe sujet de la phrase : La chatte cherche son petit. 


3. J'écris à la voix active : Le petit chat est recherché par sa mère. 


CONJUGAISON 


J'écris au présent, puis à l'imparfait de l'indicatif : 
Le petit chat frevenir). J'en (donner) la nouvelle à tout le voisinage qui depuis trois 
jours fs‘occuper) du petit chat perdu. x Je f{voir] de loin la chatte qui fapparaître) 
avec lui. 


1. La correspondance : l'ensemble des lettres qu'on envoie et qu'on reçoit. 
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LE FEU BIENFAISANT... 


Devant la grande cheminée 


1. L'hiver, pour moi, était la saison de la cheminée. Notre cheminée étalait 
au fond de la cuisine son large mur de suie. Au-dessus, la « planche », qui 
porte en son milieu un crucifix avec un brin de buis béni... à droite, le tas de 
journaux récents..: à gauche, le dernier Almanach! de la Creuse, et, alignés, 
les chandeliers de cuivre, qu'on prend le soir pour aller se coucher. Au mur, 
couronnant le tout, le fusil de chasse de mon père. Contre l'âtre les deux 
crémaillères?, où l'on accroche poêle et marmites. Dans le mur de gauche, 
un réduit où l'on met le lait pour faire de «la crème de lait chauffé»: un 
« grelet » (grillon du foyer) y habite, et parfois, à la veillée, vient passer la 
tête par un petit trou du mur, s'appuyant à ses deux pattes de devant sur le 
bord, comme pour voir ce qu'on fait dans son noir royaume. De hauts chenets 
de fer portent l'édifice des büches. 


2. Les jeux, c'est de tenir par son extrémité la chaînette de la poêle et de 
la faire tourner comme une corde à sauter en frappant à chaque tour (drr-drr) 
contre le bois: c'est de faire tinter les pincettes en les heurtant comme un 
diapason : c'est de faire un ballon avec du papier de bougie et de le gonfler 
d'air chaud pour une ascension qui finit dans les flammes: c'est de prendre 
un tison rouge du bout et de lui faire dessiner dans l'air des ronds, des huit 
et des volutes* («tu mettras le feu! » crie mon père): c'est de sonner la 
cloche en frappant l'anneau des chenets contre leur tige luisante: c'est de 
faire tressauter toute la maison par l'éclatement d'un marron sous la cendre. 


3. 11 fait sombre, le soir, autour de la cheminée, car la place de la bougie 
est au milieu de la table, et l’on n'est éclairé que d'en bas par la flamme 
intermittente * des büûches. Un des deux coins est à moi: mon père, qui diîne 


1. Un almanach : livre publié annuellement, contenant le calendrier et des renseignements divers sur la région. 
2. Une crémaillère : pièce de fer plate, dentelée et recourbée par le bas, qu'on suspend dans la cheminée pour 
soutenir la marmite. 3. Un diapason : petit instrument d'acier à deux branches qui, en musique, donne le la. 
4. Volutes : des spirales. 5. /ntermittente : la flamme apparaît, disparaît, puis réapparaît. Elle n’est pas continue. 
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le dos au feu, en se retournant après manger, se trouve au milieu, et ne 
bouge plus, après qu'il a allumé sa pipe à la braise que je lui tends du bout 
des pincettes: ma mère ne s'assied jamais, ma sœur lave la vaisselle, mon 
frère est aux écuries. C'est ma grand-mère qu occupe l'autre coin. Elle 
« charpit »! de la laine, dont les flocons font des petits nuages sur le ciel 
de son tablier bleu. 


4. Le feu gagne les bûches une à une, les ronge par le milieu, jusqu'à ce 
que tombent les deux tronçons, que je redresse contre la barre des chenets: 
dans la mousse qui vêt? l'écorce des büûches, un mille pattes, fuyant la flamme, 
tourne affolé sans trouver d'issue : je lui fais un pont d'une brindille: de 
la tranche, aux deux bouts des büûüches, suinte en écume la sève chantante: 
le cri-cri du grelet sonne à contretemps du tic-tac de la pendule; la fumée 


‘ lèche sans fin la suie de l’âtre, parfois illuminée d'une étincelle, menue étoile 


filante, et monte en tourbillons dans le large trou noir de la cheminée, pour 
s'échapper là-haut vers le ciel bleu de la nuit, sous la lune froide. 


J. MAROUZEAU. Une enfance. A. Colin. Bourrelier, édit. 


VOCABULAIRE 
JE LIS 


Dans le coffre à bois entrouvert, Antoinette avait pris un fagot de menues branches. A 
genoux, près du foyer, elle ravivait les braises et attisait le feu. La flamme jaillit vive et 
claire. Une à une, la jeune femme y jetait des pommes de sapin. Toutes, résineuses et 
chantantes, pétillaient avec un bruit joyeux. Les flammes rougeêtres bruissaient. Antoinette 
s'était relevée, les mains poissées, les joues rouges, riant aux étincelles des büches et au 
crépitement des pommes de sapin. Dans l'âtre flamboyant, les chenets cuivrés étaient vive- 
ment éclairés. £ 

Henri de REGNIER. Le passé vivant. Mercure de France. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 
1. J'indique les différents modes de chauffage que je connais, en les classant du plus ancien 
au plus moderne. 


2. Je cite le contraire de menu, dans l'expression : de menues branches. J'emploie ensuite 
cet adjectif dans une phrase en parlant d'une fillette. 


3. Je cite un synonyme du verbe raviver. Puis j'emploie chacun des deux verbes dans une phrase 
afin d'en montrer la nuance de sens. 


4. Je cite trois mots de la famille du verbe attiser en m'aidant des définitions suivantes : 
L'instrument qui sert à attiser le feu. e Des morceaux de bois dont une partie a été 
consumée. e Remuer sans besoin ces morceaux de bois. 

5. J'emploie chacun des verbes suivants dans une phrase : pétiller, crépiter, bruire. 

6. J'explique pourquoi l'auteur dit que.les chenets étaient cuivrés. J'indique ensuite comment 

l'on peut désigner : 

Un vase ayant la couleur de l'argent. e Un cadre ayant la couleur de l'or. e Une peau 
ayant la couleur du bronze. e Une mer ayant la Couleur du plomb. 


7. Je cite trois synonymes de l'adjectif «menu» et j'emploie chacun d'eux dans une phrase. 


1. Elle charpit : elle effiloche avec ses doigts la laine lavée et séchée. 2. Elle vêt : verbe vêtir. 


8. Pour chacune des expressions suivantes je cherche une expression ayant à peu près le même 
sens : de menues dépenses: de menus plaisirs: de la menue monnaie: du menu gibier. 


9. J'emploie les verbes raviver et ranimer, chacun dans une phrase, d'abord au sens propre, 
puis au sens figuré. 

10. Je classe les verbes suivants en allant de celui qui exprime le bruit le plus faible à celui 
qui exprime le bruit le plus fort : crépiter, grésiller, claquer, exploser, bruire, ronfler, murmurer. 


11. Je souligne d'un trait les mots en italique employés au sens propre et de deux traits ceux 
employés au sens figuré : 
La vue des friandises attise ma gourmandise. e Les sarments bien secs pétillent 
dans la cheminée. e J'ai effectué quelques menues réparations dans mon appartement. 
e Ses yeux pétillent de joie. e Chaque matin maman attise le feu pour le faire 
repartir. e Pour son âge cet enfant a une taille menue. 


12. Quelle différence existe-t-il entre un ciel plombé et une dent plombée? 


13. Qu'appelle-t-on une voix cuivrée? Je cite ensuite une expression synonyme : un synonyme. 
pour le nom voix et un synonyme pour l'adjectif cuivrée. 


14. Je cite huit mots de la famille de «flamme». Je les écris en soulignant le radical, et en 
en séparant les préfixes et les suffixes par un petit trait d'union. 


L'hiver au coin du feu 


1. C'est l'hiver. Au coin de la cheminée, grand-mère est assise dans son fau- 
teuil. Son tricot est sur ses genoux. À ses pieds, sur un petit tabouret, Marie, 
soigneusement, ourle ! un torchon. Près de la fenêtre, les cheveux emmêlés, les 
doigts tachés d'encre, Pierre bâille et bougonne sur ses livres. 

Mais voici que peu à peu l'ombre descend. Pierre grogne : « On n'y voit plus 
clair. » Il s'étire, et tout à coup repousse sa chaise bruyamment, si bruyamment 
que grand-mère, qui peut-être sommeillait, tressaille. Et en même temps elle 
pousse malgré elle un « Aïel » de douleur. Pierre l'interroge avec étonnement, 
de sa bonne grosse voix : 

« Qu'avez-vous, grand-mère? » 

Ce n'est rien. Elle a fait un petit mouvement. C'est son rhumatisme ?. 


2. Pauvre grand-mère! A l'âge de Pierre, bien des enfants ne feraient pas 
grande attention à ce détail. Quand on est un beau garçon de huit ans, c'est 
si loin ces histoires de rhumatisme et de vieilles femmes! Mais Pierre est 
bon. Il est généreux. Il va le prouver. Les mains dans les poches il se place 
en face de grand-mère, et d'une voix forte lui annonce ses intentions. Dès 
qu'il sera grand, il fera venir les plus célèbres médecins et leur commandera 
de guérir grand-mère. 

La figure encore un peu contractée, grand-mère sourit et remercie son Pierrot. 
Mais derrière elle, entre son dos meurtri et son fauteuil, elle sent quelque 
chose qui s'insinue. C'est un bon coussin moelleux, juste de la taille qu'il 
faut. Laissant son ouvrage, Marie sans bruit, est allée le chercher, et tout 
doucement l'a glissé, comme elle a vu si souvent maman le faire. 

« Merci chérie! » 

Joyeuse, Marie pose ses lèvres sur la main ridée. 


1. Elle ourle : elle coud un ourlet au bord du torchon. 2. Un rhumatisme : douleur aux articulations ou dans les 
muscles. 3. /{ s'insinue : le coussin se glisse doucement et adroitement. 
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3. « Oh! grand-mère, comme vous avez froid! » 

Pierre lève les épaules d'un air entendu. Il l'a dit bien souvent : c'est 
bon pour les gens alertes qui peuvent courir et sauter, de passer l'hiver dans 
un pays où il neige et où il gèle. Mais pour une pauvre grand-mère qui ne 
peut presque pas bouger de son fauteuil, ça ne vaut rien du tout. Aussi, dès 
qu'il sera grand, elle peut se préparer à faire ses malles. Il ira l'installer 
dans une villa qu'il choisira pour elle au bord de la mer Méditerranée, dans 
un de ces endroits où le ciel est toujours bleu et le soleil radieux, à Hyères, 
à Cannes, à Nice... 


4. En attendant, heureusement, grand-mère a un peu moins froid. Marie lui a 
posé sur les épaules un grand fichu. Et, s'agenouillant près du feu, elle a, 
tant bien que mal, rassemblé les braises et les tisons, ajouté une büche, deux 
morceaux de charbon. Une claire flamme jaillit Grand-mère étend ses mains 
blanches et murmure gaiement : 

« Quand Ernestine rentrera, je lui demanderai une tasse de thé. Et j'aurai 
alors presque aussi chaud qu'à Monaco ou à Menton. » 


André LICHTENBERGER. Les Contes de Minnie. Plon, édit. 


® x Reproduction d'un texte 


JE LIS 


La flamme. J'écarte les braises et je rassemble les gros tisons par-dessus lesquels je remets 
du bois sec. Pétillante, avec le frou-frou d'une étoffe et d'un vol de chauve-souris, la flamme 
jaillit, jaune et rougeâtre, puis s'abaisse et, prenant une taille moyenne, s'étend et se par- 
tage. Tandis que les morceaux de bois crient, écument, suent par les bouts, s'enfument et se 
noircissent, elle en commence l'attaque, y vibre, hésitante, les flaire, les tâte dessus et 
dessous, leur darde longtemps ses langues et ses languettes avant de les mordre profondément. 
Les morceaux de bois brûülent d'une façon plus ou moins active et luisante. 


Maurice ROLLINAT. £n errant. 
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DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie de reproduire seul, par écrit, sans le regarder, mais en m'aidant des 
questions suivantes : 


1. Le début du texte : 
Que fait l'auteur pour rallumer le feu? (Je n'oublie pas qu'il parle à la première 
personne du singulier et qu'il accomplit trois actions.) Comment est alors la flamme? 
Avec quel bruit jaillit-elle? De quelles couleurs est-elle? Quelle taille prend-elle 
et que fait-elle alors? Tandis que les morceaux de bois, …, .…, .… et.…, elle 
en commence quoi? 


2. Tout le texte : s. 
Que fait l’auteur pour rallumer le feu? Comment est alors la flamme et avec quel 
bruit jaillit-elle? De quelles couleurs est-elle? Quelle taille prend-elle et que fait- 
elle alors? Tandis que les morceaux de bois, ., .…., .… et.…, elle en commence 
quoi? y vibre, …, les.…, les.…., leur darde longtemps quoi? Avant de quoi faire? 
Comment brûlent les morceaux de bois? 


Rien ne vaut Ça 


1. Petite mère, engourdie devant la cheminée, sommeillait, accoutumée à la 
mélancolie des journées, ne la sentant plus. Père et Julien étaient partis se 
promener en causant de leurs affaires. Et la nuit vint, semant de l'ombre 
morne ! dans le vaste salon, qu'éclairaient par éclats les reflets du feu. 

Au dehors, par les fenêtres, un reste de jour laissait distinguer encore 
cette nature sale de fin d'année, et le ciel grisâtre, comme frotté de boue 
lui-même. 


2. Le baron bientôt parut, suivi de Julien: dès qu'il eut pénétré dans la 
pièce enténébrée?, il sonna, criant : «Vite, vite, de la lumière! il fait triste 
ici. » 

Et il s'assit devant la cheminée. Pendant que ses pieds mouillés fumaient 
près de la flamme, et que la crotte de ses semelles tombait, séchée par la chaleur, 
il se frottait gaiement les mains : «Je crois bien, dit-il, qu'il va geler: le 
ciel s'éclairait au nord: c'est pleine lune ce soir: ça piquera ferme cette 
nuit. » 

Puis, se tournant vers sa fille : «Eh bien, petite, es-tu contente d'être 
revenue dans ton pays, dans ta maison, auprès des vieux? » 


3. Cette simple question bouleversa Jeanne. Elle se jeta dans les bras de 
son père, les yeux pleins de larmes, et l'embrassa nerveusement, comme pour 
se faire pardonner; car, malgré ses efforts de cœur pour être gaie, elle se 
sentait triste à défaillirf. Elle songeait pourtant à la joie qu'elle s'était promise 
en retrouvant ses parents: et elle s'étonnait de cette froideur qui paralysait sa 
tendresse, comme si, lorsqu'on a beaucoup pensé de loin aux gens qu'on 
aime, et perdu l'habitude de les voir à toute heure, on éprouvait, en les 
retrouvant, une sorte d'arrêt d'affection jusqu'à ce que les liens de la vie 
commune fussent renoués. 


1. Morne : triste. 2. Enténébrée : pleine de ténèbres: dans l'obscurité. 3. Défaillir : s’affaiblir, s'évanouir. 
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4. Le dîner fut long: on ne parla guère. Au salon, ensuite, elle se laissa 
engourdir par le feu, en face de petite mère qui dormait tout à fait. 

La flamme de la cheminée, molle et rougeâtre pendant le jour, devenait vive, 
claire, crépitante. Elle jetait de grandes lueurs subites sur les tapisseries ternies 
des fauteuils, sur le renard et la cigogne, sur le héron mélancolique, sur la 
cigale et la fourmi. 

Le baron se rapprocha, souriant et tendant ses doigts ouverts aux tisons 
vifs : « Ah! ah! ça flambe bien ce soir. Il gèle mes enfants, il gèle. » Puis il 
posa sa main sur l'épaule de Jeanne et, montrant le feu : « Vois-tu, fillette, 
voilà ce qu'il y a de meilleur au monde : le foyer, le foyer avec les siens 
autour. Rien ne vaut ça. Mais si on allait se coucher. Vous devez être exténués ! 
les enfants? » 


L Guy de MAUPASSANT. Une vie. 


ÉTUDE DE LA PHRASE 


© x La place du complément 


APRÈS LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION, JE RETIENS 


1. Pour attirer l'attention sur une circonstance de l'action, je peux BIAC en tête de la 
phrase le complément exprimant cette circonstance. 
Ex. : J'écris pour attirer l'attention sur : x 
— le lieu de l’action : Le /ong des trottoirs, Médor fouille les poubelles avec beaucoup. de soin. 
— la manière : Avec beaucoup de soin, Médor fouille les poubelles le long des trottoirs. 
L 


2. Je n'oublie pas la virgule après le complément placé en tête de la phrase. . 


1. Exténués : très fatigués. 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je modifie les phrases suivantes pour attirer l'attention sur : 

— le lieu de l'action : Miraut ronge un os sous la table de la cuisine. 

— le moment de l'action : Mitsou surveilla le trou de souris, près du placard, durant 
toute la journée. 

— la manière : Les flammes rougeâtres lèchent les büûches avec insistance pour finir par 
les mordre. 

— le but de l’action : Dax aboïie en tirant sur sa chaîne pour signaler un rôdeur. 

— la cause de l'action : Hélène a réussi à allumer le feu grâce aux brindilles sèches. 

— le moment de l'action : Dans la cheminée le feu pétille dès le mois de novembre. 


2. J'ajoute au verbe de chaque phrase un complément de circonstance que je place en tête de 
la phrase : 


Grisette appelle son chaton. e Marcel écarte les braises. e Boby se tient sur ses 


gardes. e Une douce chaleur se répand. e Le chat de gouttière miaule. e Christine 
alimente le feu. 


3. J'ajoute deux compléments au verbe de chaque phrase, et je place en tête de la phrase 
celui sur lequel je veux attirer l'attention car il me semble le plus important : 


Le chat bondit sur la souris... e Les flammes jaillissent.… 
x Médor se met à agiter sa queue... e La cheminée flemboie... + Robert apporte 
des büches.. 


4. Je construis trois phrases (quatre au C.M. 2) comprenant au moins deux compléments 
du verbe et j'attire l'attention sur le plus important de ces compléments. 


Le premier feu 


1. Parce qu'il pleut et que le vent d'octobre chasse dans l'air les feuilles 
trempées, « Elle » a allumé dans la cheminée le premier feu de la saison. En 
extase, Kiki-la-Doucette et Toby-Chien, couchés côte à côte au coin du marbre 
tiède, s'éblouissent à contempler la flamme et lui dédient des prières inté- 
rieures. 


2. Kiki-la-Doucette, pareil à un coussin, sans pattes apparentes. 

— Feul te voici revenu, plus beau que mon souvenir, plus cuisant et plus 
proche que le soleil! Feu! que tu es splendide! Par pudeur, je cache ma joie 
de te revoir, je ferme à demi mes yeux où ta lumière amincit la prunelle, 
et rien ne paraît sur ma figure où est peinte l'image d'une pensée fauve et 
brune... Mon ronron discret se perd dans ton crépitement. Ne pétille pas trop, 
ne crache pas d'étincelles sur ma fourrure, sois clément, Feu varié, que je 
puisse t'adorer sans crainte... 


3. Toby-Chien, à moitié cuit, les yeux injectés!, la langue pendante. 
— Feu! feu divin! te revoicil Je suis bien jeune encore, mais je me souviens 
de ma ‘terreur respectueuse, la première fois que sa main, à Elle, t'éveilla 


1. /njectés : les veux striés de vaisseaux sanguins, très rouges. 
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dans cette même cheminée. La vue d'un dieu aussi mystérieux que toi a de 
quoi frapper un chien-enfant, à peine sorti de l'écurie maternelle. O feu! 
je n'ai pas perdu toute appréhension'. Hiäil tu as craché sur ma peau une 
chose piquante et rouge... J'ai peur. Non, c'est fini. 

Que tu es beau! Ton centre plus rose darde des lambeaux d'or, des jets 
vifs d'air bleu, une fumée qui monte tordue et dessine d'étranges apparences 
de bêtes Oh! que j'ai chaud! Sois plus doux, Feu souverain, vois comme 
ma truffe séchée se fendille et craque. Sous la porte, la bise pince mes 
cuisses nues. Tant pis! que mon derrière gèle, pourvu que je t'adore en face! 


4. Kiki-la-Doucette. 

— On dirait que je dors, parce que mes yeux s'effilent jusqu'à sembler le 
prolongement du trait velouté, coup de crayon hardi, maquillage oriental? et 
bizarre qui unit mes paupières à mes, oreilles. Je veille pourtant. Mais c'est 
une veille de fakir, une ankylose bienheureuse d'où je perçois tout bruit et 
devine toute présence... Mes yeux privilégiés, Feu, te contemplent mieux lorsque 
je les clos, et je puis compter les essences diverses que tu mêles en bouquet 
étincelant… 

Je m'engourdis.. Mon ronron s'éteint avec ton crépitement... Je te vois encore 
et je vois déjà mes rêves... Le bruit soyeux de la pluie caresse les vitres et la 
gorge de la gouttière sanglote comme un pigeon. 

Ne t'éteins pas durant mon somme, Feu: tu gardes, souviens-t'en, cet 
auguste * repos, cette mort délicate qu'on appelle le Sommeil du Chat... 


COLETTE. Sept dialogues de bêtes. Mercure de France, édit. 


1. Une appréhension : une crainte. 2. Oriental : qui vient de l'Orient, des pays arabes de l'Asie. 3. Les essences : 
les variétés de bois. 4. Auguste : qui inspire le respect, ou la vénération. 
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LA VEILLÉE... 


Veillée d'hiver en Morvan 


1. Le paysan morvandiau aime l'hiver. Les vieux, les jours de foire et de 
messe, regrettent qu'il ne se fasse plus comme autrefois, quand le gel durcissait 
la neige de Sainte-Barbe à la Chandeleur. 


2. Habitué à la solitude, il trouve plaisir à vivre en cette saison qui l'isole 
davantage, coupe les chemins qui le relient au bourg, creuse autour de sa ferme 
d'innombrables fossés d'eau, de neige et de boue. Au milieu de sa famille, de 
ses bêtes et de ses terres, il éprouve la joie de se sentir le seul possesseur 
de son domaine. Il n'en est le plus souvent, que le fermier ou le métayer, 
mais il sait que l'hiver éloigne de sa « montagne » le propriétaire le plus 
exigeant et le plus avaricieux?. Ce qu'il possède, mieux que les bâtiments, 
le cheptel’, le sol même, c'est l'air qu'il respire, le pain qu'il mange, la 
flamme qui le réchauffe et celle qui l'éclaire. Cerné par l'hiver, il se sent 
libre. Libre de ses gestes, de ses paroles, qui ne sont plus asservis aux grandes 
besognes des pâtures et des champs. Il soigne ses bêtes, taille ses bouchures, 
dispose de quelques heures. Et il bénit l'hiver, d'être par-dessus tout, l'époque 
des veillées et des cochons. 


3. Les veillées renaissent. Dès que la nuit tombe, le paysan et sa famille 
mangent un peu de soupe, puis deux groupes se forment : celui des oisifs qui 
entourent le poêle, celui des travailleurs qui se penchent sous la lampe. Ceux-ci 
ravaudent, tressent une ruche ou un panier, ânonnent quelque leçon: ceux-là 
content”, jacassent, ne se privent point de médire des absents. Si des amis 
aimant à voisiner ont pris place dans ce groupe, la conversation devient bientôt 
le modèle d'une gazette parlée. On rapporte, on commente les nouvelles : disputes, 
ventes, maladies, on marie une ou deux fois les jeunes gens... 


4. Au coup de neuf heures, la maîtresse de maison — la patronne — ranime 
le feu avec du fagot dont la flamme saisit à point une omelette de campagne, 


1. De Sainte-Barbe à la Chandeleur : du 4 décembre au 2 février. 2. Avaricieux : parcimonieux, qui lésine à 
l'excès, qui ne veut rien dépenser. 3. Le cheptel : l'ensemble du bétail. 4. Les bouchures : les haies vives. 
5. Ceux-là content : ils racontent: verbe conter. 
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puis elle fait brunir de minces tranches d'oignon, met à fondre un morceau 
de beurre dans lequel elle rissole ! quelques fromages de chèvre jaunes et bien 
secs. La compagnie s’attable. Bientôt les pipes fument, les vieux ronflent. Bonsoir. 


Roger DENUX. Le magister. Éditions La Fenêtre Ouverte. 


JE LIS 


La veillée en Morvan. Dès que la nuit tombe, le paysan et sa famille mangent un peu de soupe, 
puis deux groupes se forment : celui des oisifs qui entourent le poêle, celui des travailleurs 
qui se penchent sous la lampe. Ceux-ci ravaudent, tressent une ruche où un panier, ânonnent 
quelque leçon: ceux-là, content, jacassent, ne se privent point de médire des absents. Si des 
amis aimant à voisiner ont pris place dans ce groupe, la conversation devient bientôt le modèle 
d'une gazette parlée. On rapporte et on commente les nouvelles : disputes, ventes, maladies. 


d'après Roger DENUX. 
JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 
1. Je remplace les expressions en italique par des mots étudiés : 
Les personnes {qui ne font rien) se prélassent près de la cheminée. e Maman frépare 
la déchirure) de mon tablier, puis fremet en état) l'ourlet de sa robe. + Il n'est pas 
beau de {dire du mal même vrai) de ses voisins, mais il est encore plus laid de 


{dire du mal inventé et faux). e Les élèves du cours préparatoire (lisent en hésitant) 
la leçon de lecture. e Ta maison {se trouve près de) la mienne. 


2. Je ciæ un snonyme et un contraire de l'adjectif oisif et je les emploie chacun dans une phrase. 


3 Je classe les verbes suivants en allant de celui qui indique l'action demandant le moins de 
travail à celle demandant le plus de travail : ravauder: repriser: raccommoder. 


4. J'indique comment on appelle celui qui médit et celui qui calomnie. Puis je donne le féminin 
de chaque nom. Parmi les personnages ainsi évoqués lequel a le plus vilain défaut et pourquoi? 


5. J'emploie, chacun dans une phrase, les verbes voisiner et avoisiner afin d'en faire saisir la 
différence de sens. 


6. Je cite un synonyme du nom journal. Puis j'indique comment l'on appelle l'ensemble des nou- 
velles, des informations que nous donne la radio, et que nous donne également la télévision. 


7. Je cite un synonyme du verbe calomnier, puis j'indique comment l'on appelle le défaut qui 
correspond à chaque verbe, et le nom de celui chez qui se manifeste chaque défaut. 


8. J'emploie, chacun dans une phrase, ces mots de la famille de voisin : voisiner: avoisiner: 
avoisinant; le voisinage, sans oublier que voisinage a deux sens légèrement différents. 


9. J'emploie les verbes ravauder et raccommoder, chacun dans deux phrases, pour montrer les 
deux sens que prend chacun d'eux. 


10. J'indique de quoi est formé le verbe ânonner en séparant les différents éléments par un 
trait d'union. J'emploie ensuite ce verbe dans une phrase. 


11. J'indique comment l'on appelle de l'argent improductif et où on peut le placer pour qu'il 
devienne productif. 


12. Je forme un nom dérivé de l'adjectif oisif et, si je m'en souviens, je cite le proverbe dans 
lequel ce nom est employé. 


13. Je cite un synonyme de l'expression : un commentaire de texte. Comment appelle-t-on celui 
qui est chargé de faire un commentaire? Quel verbe forme-t-on avec ce nom? 


1. Elle rissole : elle fait cuire quelques fromages afin de leur faire prendre une couleur dorée. 
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* 14. Je classe, du sens le plus faible au sens le plus fort, les verbes suivants : 
Médire: reprocher: calomnier; blâmer: critiquer; juger. 


Après le repas du soir 


1. A cette époque, Combes retournait chaque soir à la rue Haute et, de ses 
bras qui venaient de faire sauter les roches, rouler les arbres centenaires, il 
arrangeait dans son jardin, tant que duraïit le demi-jour, les petits carrés de 
terre précieuse, riche et noire, plantés de légumes et sur lesquels la roue à 
godets d'un grand puits où résonnaient des gouttes musicales, répandait l'eau 
pénétrante de la rivière. 


2. De temps en temps, au lieu d'aller dormir aussitôt après le repas du soir, 
ou pour fuir la salle de l'auberge, Audibert venait passer une heure chez les 
Combes. 

Des voisins et des voisines de la rue Haute s'y réunissaient sous une vigne 
en tonnelle, au bout du jardin, et il y venait aussi Elise Viala, une fille 
qui travaillait à la filature avec Anna et qui habitait de l'autre côté de la 
ville, dans le quartier des tanneurs. 


3. Anna, toujours nerveuse et préoccupée, parlait beaucoup, tricotant quelque 
ouvrage de laine. Les voisines de la rue Haute discutaient avec elle, brusquement 
passionnées ! par de menus détails. Il s'agissait, toujours, «du prix des choses», 
de ce que coûtaient le vin, les légumes, la viande, le sucre. Très vite, la 
moindre conversation devenait une dispute et, tout d'un coup, les criailleries 
s'arrêtaient comme cassées par leur violence et les femmes se boudaient 
quelques minutes. 


4. Élise, seule, restait calme : visage mat et cheveux durs, puissante mais 
petite, un peu lourde du haut du corps, mais belle. Assise à côté d'Anna, la 
tête penchée sur son ouvrage, le cou dégagé, noble de ligne à cause de son calme 
et pourtant mobile et sans cesse balancé, par une double attention, du carré 
de broderie au groupe des femmes, avec quelque chose de tranquille et de 
railleur?. Quand la nuit se fermait et que seules les taches blanches sortaient 
de l'ombre, elle abandonnaïit son travail et, relevant la tête, restait longuement 
immobile. 


5. Les hommes causaient entre eux à voix basse : un lièvre, une compagnie 
de perdreaux, une truite du gouffre de Malet, une brusque poussée de champignons. 
Parfois ils s'arrêtaient de parler pour écouter les femmes, mais ne leur adressaient 
que rarement la parole. Pendant ces soirées on ne buvait rien, par économie, 
mais quelquefois cependant les femmes se cotisaient pour faire un moka, les 
unes apportant le sucre et les autres du café moulu, de la chicorée et de la 
cassonade :. 


André CHAMSON. Les Hommes de la route. Grasset, édit. 


1. Passionnées : elles discutent avec passion, c'est-à-dire de toute leur âme, avec ardeur et intérêt. 2. Railleur : 
quelque chose de moqueur. 3. La cassonade : sucre qui n’a été raffiné qu'une fois et que l’on emploie surtout 
pour les confitures. 
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| ÉLOCUTION 


© x Explication d'une gravure 


e-00 en 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie d'expliquer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


@ 1. Une partie de la gravure : 
C'est le soir : où est réunie toute la famille? Comment est la lumière, et que fait- 
elle? Où est papa et que fait-il? Je décris son attitude; puis je précise les deux 
actions qu'il paraît faire. Si j'en ai le temps je décris, à mon choix, un des trois 
autres personnages. 


%x 2. Toute la gravure : 
À quel moment de la journée faut-il situer cette scène? Où est la famille? Je décris 
chaque membre de la famille : 
Papa : son attitude, suivie de ses deux actions. 
Maman : Devant quoi est-elle assise? Comment se tient-elle? Que fait-elle? Je 
n'oublie pas l'adverbe pour préciser son action. 
Hélène : Où est-elle? Que fait-elle et comment? 
Pierre : son attitude suivie de l'action faite. 
Comment est cette veillée? Qui est seul à en troubler le silence et le calme? 
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Veillée d'autrefois 


1. Dès sept heures, après le dîner, les Fouan, Buteau et Jean étaient allés, 
dans l'étable, rejoindre les deux vaches. Ces bêtes, attachées au fond, devant 
l'auge, chauffaient la pièce de l'odeur forte de leur corps et de leur litière: 
tandis que la cuisine, avec les trois maigres tisons du dîner, se trouvait déjà 
glacée par les gelées précoces ! de novembre. 

Aussi, l'hiver, veillait-on là, sur la terre battue, bien à l'aise, au chaud, 
sans autre dérangement que d'y transporter une petite table ronde et une dou- 
zaine de vieilles chaises. Chaque voisin apportait la chandelle à son tour: de 
grandes ombres dansaient le long des murailles nues, noires de poussière, jusqu'aux 
toiles d'araignée des charpentes, et l'on avait dans le dos les souffles tièdes 
des vaches, qui, couchées, ruminaïient. 


2. La Grande? arriva la première, avec un tricot. Elle n'apportait jamais de 
chandelle, à cause de son grand âge. Tout de suite, elle prit la bonne place, 
attira le chandelier, le garda pour elle seule, à cause de ses mauvais yeux. 
Elle avait posé contre sa chaise la canne qui ne la quittait jamais. Des par- 
celles scintillantes de neige lui fondaient sur la tête. . 

« Ça tombe? demanda Rose. 

— Ça tombe, répondit-elle de sa voix brève. » 

Et elle se mit à son tricot, elle serra ses lèvres minces, avare de paroles, 
après avoir jeté sur Jean et sur Buteau un regard perçant. 


3. Les autres, derrière elle, parurent. Et la veillée commença. Les femmes, 
autour de l'unique chandelle, tricotaient, filaient, travaillaient à des ouvrages 
qu'elles ne regardaient même pas. Les hommes, en arrière, fumaient lentement 
avec de rares paroles, pendant que, dans un coin, les enfants se poussaient 
et se pinçaient en étouffant leurs rires. 


1. Précoces : ce sont les gelées qui ont lieu de bonne heure, avant que le véritable hiver ne commence. 
2. La Grande : l'aïieule de la famille, celle qui en est le chef à la fois respecté et redouté. 3. Une voix brève : 
une voix sans tendresse, sèche. 
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4. Parfois on disait des contes : celui du Cochon Noir qui gardait un trésor. 
une clef rouge à la gueule: ou encore celui de la bête d'Orléans qui avait la 
face d'un homme, des ailes de chauve-souris, des cheveux jusqu'à terre, deux 
cornes, deux queues, l'une pour prendre, l’autre pour tuer; et ce monstre avait 
mangé un voyageur, dont il n'était resté que le chapeau et les bottes. 


5. D'autres fois, on entamait les histoires sans fin sur les loups, les loups 
voraces ! qui, pendant des siècles, ont dévasté la Beauce. Et les vieux du pays 
se rappelaient que pendant les grandes neiges les loups venaient dans les villes : 
à Cloyes, on les entendait hurler sur la place Saint-Georges: à Rognes, ils souf- 
flaient sous les portes mal closes des étables et des bergeries. 

Puis les mêmes anecdotes ? se succédaient : le meunier surpris par cinq grands 
loups, et qui les mit en fuite en enflammant une allumette: la petite fille qu'une 
louve accompagna au galop pendant deux heures jusqu'à la maison... 


Émile ZOLA. La Terre. 


© x Les sensations de l'ouse 


A LA MAISON 


%. Ce soir. et les soirs suivants, lorsque je serai dans mon lit j'écouterai les bruits qui 
wiennent de la maison (cuisine, salle à manger) et du dehors. Je les noterai bien. 


2. Demain matin, et les matins suivants, j'écouterai les bruits qui viennent de la rue. ou du village. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE RETIENS 


Pour nommer et caractériser un bruit je dois en indiquer : 
— la source : un moteur: des enfants: un cheval. 
” qualité : le ronronnement: les cris: le hennissement... 


à ces renseignements, si cela est possible, le caractère du bruit 


martelé. 


+ s précipitées et sonores d'une moto. « Le sifflement perçant et impres- 
Sonriant avion ion à réaction. e limitant grincement nasi/lard et régulier d’une porte. 


JE ME RAPPELLE LES MOTS TROUVES AU COURS DE LA LECON POUR CARAC- 
TERISER UN BRUIT 


Noms : le brouhaha, la rumeur, le fracas, le tohu-bohu, le tapage, une clameur, un charivari, 
un froissement, un murmure, un clapotis. 


Adjectifs : moelleux, argentin, mat, sonore, assourdi, amorti, ténu, nasillard, intermittent, 
régulier, saccadé, irritant, infernal, lancinant, confus, bref, sec, tonitruant. 


Verbes : percevoir, distinguer, prêter l'oreille, retentir, haleter, gronder, grogner, grincer, 
crisser. carillonner, cliqueter, éclater, ronronner., murmurer, faire écho. 


1. Voraces : les loups sont affamés et dévorent tout. 2. Des anecdotes : des histoires. 
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® x 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. C'est l'hiver. Papa m'a envoyé au lit de bonne heure, à peine le souper terminé. J'évoque les 
bruits que j'entends depuis ma chambre. 


2. Des voisins viennent passer la soirée à la maison. Maman envoie les enfants se coucher. Je 
raconte ce que j'entends en attendant que le sommeil me prenne. 


3. Siles deux sujets précédents ne m'intéressent pas, j'attendrai d’avoir assisté à une scène ou 
un spectacle particulièrement bruyants pour en décrire les bruits. Je remettrai ensuite mon 
texte au maître. 


Soirée en famille en Alsace 


1. Les cheminées et les toits de chaume, à droite et à gauche de la route, 
dépassaient à peine les montagnes de neige, et les gens, tout le long des murs, 
jusqu'au bout du village, avaient fait une tranchée pour aller les uns chez les 
autres. Mais ce jour-là, chaque famille se tenait autour de son âtre, et l'on 
voyait les petites vitres rondes comme piquées d'un point rouge, à cause du 
grand feu de l'intérieur. Devant chaque porte se trouvait une botte de paille, 
pour empêcher le froid de passer dessous. 


2. A la cinquième porte à droite, je m'arrêtai pour ôter mes moufles, puis 
J'ouvris et je refermai bien vite; c'était la maison de ma tante Grédel Bauer, 
la veuve de Mathias Bauer et la mère de Catherine. 


3. Comme j'entrais en grelottant et que la tante Grédel, assise devant 
l'âtre, tournait sa tête grise, tout étonnée à cause de mon grand collet de 
renard, Catherine, habillée en dimanche, avec une belle jupe de rayage', le 
mouchoir à longues franges en croix autour de la poitrine, le cordon du tablier 
rouge serré à sa taille très mince, un joli bonnet de soie bleue à bandes de 
velours noir refermant sa figure rose et blonde, les yeux doux et le nez un 
peu relevé, Catherine s'écria : « C'est Joseph » 

Et sans regarder deux fois elle accourut m'embrasser, en disant : 

« Je savais bien que le froid ne t'empêcherait pas de venir! » 


4. La tante Grédel allait et venait autour de l'âtre pour apprêter un 
pfankougen* avec des pruneaux secs et des Küchlen* trempés dans du vin à 
la cannelle, et d'autres bonnes choses: mais nous n'y faisions pas attention, et 
ce n'est qu'au moment où la tante, après avoir mis son casaquin* rouge et ses 
sabots noirs, s'écria toute contente : «Allons, mes enfants, à table! » que 
nous vîmes la belle nappe, la grande soupière, la cruche de vin et le pfankougen 


bien rond, bien doré, au milieu d'une large assiette. 


5. Cela nous réjouit la vue, et Catherine dit : 

« Assieds-toi là, Joseph, contre la fenêtre. Seulement il faut que tu m'arranges 
la montre, car je ne sais pas où la mettre. » 

Je lui passai la chaîne autour du cou, puis, nous étant assis, nous man- 
geâmes de bon appétit. Dehors, on n'entendait rien: le feu pétillait sur l'âtre. 


1. Une jupe de rayage : une jupe rayée: une jupe avec des raies de couleurs. 2. Un pfankougen : une omelette. 
3. Des küchlen : petits gâteaux. 4. Un casaquin : espèce de corsage de femme avec de petits volants dans 
le dos, formant deux grands plis à l'endroit de la ceinture et se relevant en l'air. 
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Il faisait bien bon dans cette grande cuisine, et le chat gris, un peu sauvage, 
nous regardait de loin, à travers la balustrade de l'escalier, sans oser des- 
cendre. 


ERCKMANN-CHATRIAN. Histoire d’un conscrit de 1813. Hachette, édit. 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


Veillée d’hiver. Tout au fond de la maison silencieuse, obscure, comme trop grande, dans un petit 
salon bien chaud du rez-de-chaussée, veillaient maman et tante Claire, sous leur lampe sus- 
pendue, à des places accoutumées depuis tant d'hivers pareils. 

Aucun bruit ne parvenait jusqu'à nous de la rue qui était assez éloignée et, d'ailleurs, 
fort tranquille. Nous avions plutôt les bruits de la campagne dont on sentait la présence 
proche au delà des remparts de la ville, quelque cri très rare d'oiseau des marais et surtout 
la longue plainte du vent d'ouest arrivant de la mer. 

Sur la grande table, couverte d'un certain tapis à fleurs connu toute ma vie, maman et tante 
Claire étalaient leurs chères corbeilles à ouvrage où il y avait de ces petites choses qui ont 
pris place de reliques à mes yeux : ciseaux à broder venus des aïeules, qu'on me prêtait 
avec mille recommandations, quand j'étais enfant, pour m'amuser à des découpures: bobines à 
fil en bois rare des colonies rapportées jadis de là-bas par des marins et qui me donnaient tant 
“à rêver: lunettes, porte-aiguilles, étuis. 

Les chattes, il va sans dire. se tenaient aussi dans ce salon. endormies ensemble en une 
seuk boule bien chaude. 

Etje me sas qæ nien ne valait & pan d'être & d'y retrouver un peu de mon âme première. 


Pierre LOT. Le Lwre de R pité et de le mort Calmann-Lévy. 
JE TRAVAILLE SEUL 


INTELLIGENCE DU TEXTE 


© x L'auteur, Pierre Loti, était-il encore enfant ou était-il devenu un homme, à l'époque précise de 
cette veillée? Justifie ta réponse par deux détails précis que tu relèveras dans le texte. 


VOCABULAIRE 
® =. 2 1xplique en donnant une expression synonyme : des places accoutumées, mon âme première 
* des refques. 
2 uot- NhomentmE du nom emer»s et je les emploie chacun dans une phrase pour en faire 
comorendre dE SMS. 


GRAMMAIRE 


@ x 1. J'encadre les groupes #nconmnets de la phrase suivante et je précise la fonction de chacun 
d'eux à l'aide des lettres hañituelles - S, V. L T. M. CO : 

Sur la grande table maman et tante Claire étalaient leurs corbeilles à ouvrage. e Les 

chattes se tenaient dans ce salon, endormies ensemble en une seule boule bien chaude. 


*k 2 complète librement les phrases suivantes à l'aide d'un complément d'objet indirect. J'enca- 
dresshensuite les groupes fonctionnels et je soulignerai la préposition : 
Pierre Loti se souvient... e La chatte pense... + Je réfléchis. 
COMJIUGAISON 


© x 1. À gmlmps et à quel mode sont employés les verbes du texte? 


© x 2. Jémms. =0 présent de l'indicatif la phrase : Les chattes se tenaient aussi dans ce salon. 
x Nous mors plutôt les bruits de la campagne dont on sentait la présence. 
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C'EST NOËL! 


Illumination de l'arbre de Noël 


1. On nous aligna contre le mur du salon, les talons joints, les bras croisés 
sur la poitrine, face à la nuit qui sentait la résine fraîche et le pain d'épice. 
On nous interdit de parler. On nous interdit de bouger. Moi, je savais la raison 
de ces préparatifs; et cependant je ne pouvais empêcher qu'une anxiété respec- 
tueuse me desséchât la gorge. Je répétais mentalement : « Pourvu que ce soit 
« Ça», pourvu que ce soit « ça »! » 

Comme si cela pouvait être autre chose, ce scintillement conique! qui palpitait 
dans le coin le plus éloigné. 


2. Les « grands », massés devant la porte, s'impatientaient. Mon père dit : 
« Une, deux, trois. ». Et j'entendis grincer la molette? de son briquet, qu'il 
se vantait d'être le seul à savoir allumer d'une main. Mais le briquet cracha de 
courtes étincelles et s'éteignit. 

Quelqu'un cria : « Voulez-vous des allumettes, Guillaume? » Il rit : « Non, 
non merci... » 


3. Au cliquetis de ses boutons de manchette entrechoqués, je reconnus qu'il 
secouait le réservoir d'essence. 

« Je reprends : une, deux fois... » 

Il approcha la pointe molle de la flamme du fil qui reliait les lumignons entre 
eux et attendit. Une clarté sautillante fila d'une mèche à l'autre avec de soudains 
écroulements et de brèves flambées. 


4. À mesure que l'arbre s'illuminait, je -constatais avec ravissement que 
rien dans ce géant orgueilleux et paré ne rappelait le vulgaire sapin que j'avais 
vu couché contre le mur du fleuriste. On avait emmitouflé le pot de grès dans 
un linge blanc saupoudré * de mica et disposé des flocons d'ouate sur les rameaux. 
Des chaînes de papier doré descendaient du faîte et balayaient le parquet luisant: 
des bonshommes Noël aux houppelandes fourrées passaient leur barbe de coton 


1. Conique : le sapin a la forme d'un cône éclairé. 2. La molette : petite roue que l'on actionne avec le pouce 
pour allumer le briquet. 3. Saupoudré : le linge a été recouvert de poudre de mica. 
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à travers les aiguilles pâles: et, depuis le tronc velu jusqu'à l'extrême pointe 
des branches qu'elle faisait ployer, une nombreuse floraison de pommes, d'oranges, 
de noix argentées ou vermillonnées, d'angelots' joufflus, de boules grenues ? 
et d'astres vitrifiés* aux longues queues de crin jaune recueillait et décuplait la 
tremblante lumière des bougies... Comme je demeurais stupide d'émerveillement, 
- ma mère dit : « Guillaume! Eteins la dernière, près de l'étoile : elle va mettre 
À le feu aux chaînes... » 

Mon père grimpa sur un escabeau, étendit le bras, écrasa la mèche entre le 
pouce et l'index; simplement, comme un insecte importun. Et le bâtonnement de 
_ cire qui rayonnait d'une clarté rose, intérieure et discrète, disparut dans 
l'ombre. 


5. Je regardai mon père. Dressé de toute sa taille hors de cette verdure 
_ prolongeait, la peau et les vêtements fardés de mille reflets mouvants, 
pleine de rires, il paraissait grandi, transfiguré. Je croyais le 
encore qu'il était déjà sur nous, les bras chargés de paquets aux 
Il les distribuait avec des tapes sur les joues et d'énigmatiques * 


Henri TROYAT. Faux Jour. Plon, édit. 


+ DRE avec renissement que rien dans ce 

Mere sapin que javais vu contre le mur du fleuriste. 
pour de mica et disposé des flocons 
Des chames de papier doré descendaient du faîte et balayaient le 


= floraison de pommes, d'oranges, de boules grenues et d'astres vitrifiés. 
d'après Henri TROYAT. 


s L'iarive de m'éclairer avec un lumignon. J'explique 


-— laide des verbes - omer: décorer: parer : 

= Elles femmes aiment se. de leurs plus beaux bijoux. e Le 
mire Le esse quelques belles reproductions de tableaux célèbres. e Le marié. 
 nnhetent sa boutonnière d'un œillet blanc. 


Memplois. chacun dans une phrase. afin d'en faire saisir le sens, les verbes : allumer: 


2 deux synonymes et deux homonymes du nom faîte. J'indique ce qui se trouve à l'opposé 


des petits anges. 2. Grenues : les boules sont formées de petits grains. 3. Värifiés : les astres 
ont l'aspect du verre. 4. Énigmatiques : les plaisanteries sont obscures, mystérieuses, les 
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5. J'emploie le verbe parer dans deux phrases afin d'en faire comprendre les deux sens. 


6. Je souligne le verbe ployer d'un trait quand il est employé au sens propre et de deux traits 
quand il est employé au sens figuré : 
Les branches p/oient sous le poids de la neige. e Cet enfant a un caractère difficile et 
ne veut jamais ployer. e Le lourd panier lui fait ployer le dos. e L'ennemi a ployé 
sous nos coups. 


7. Des verbes éclairer et illuminer j'indique celui qui a le sens le plus fort. Ensuite j'indique 
quel nom on forme avec chacun d'eux. Puis j'emploie au sens propre, ensuite au sens figuré, 
le nom formé avec le verbe illuminer. 


8. J'emploie le verbe parer, dans autant de phrases qu'il sera nécessaire, afin d'en faire sentir 
les différents sens. 


9. Je remplace le nom haut par le nom exact qui convient, et choisi dans la liste suivante : la 
cime: le faîte; le sommet : 
Le haut du peuplier. e Le haut du Mont-Blanc. e Le haut du clocher. 


10. Je remplace le verbe ployer par celui des synonymes suivants qui convient : fléchir: plier: 
se courber : 
Il a ployé ses genoux. e Son dos pl/oie sous le poids du sac. e La charge est trop 
lourde pour son corps qui ploie. 


11. J'indique avec quoi, selon l'ancien sens, on pouvait seulement saupoudrer. Par extension, 
que peut-on maintenant utiliser pour saupoudrer quelque chose? 


12. J'indique comment l'on qualifie : 
Des jambes couvertes de poils: un objet ayant l'aspect du verre: une personne immobile 
comme une momie; un objet transformé en pierre: une peinture ayant l'aspect du 
métal. 


Un certain Père Noël 


1. Je ne puis songer au soir de Noël, dit M. Colyphème Durand, sans que 
remonte du fond de mes souvenirs la figure charmante du docteur Lachevrette…. 
Il me souvient que l'année même où j'avais eu six ans, le docteur Lachevrette 
se désolait de ne pouvoir s'asseoir à notre table. C'était pourtant la coutume 
qu'à ce nocturne festin il découpât la dinde, mais il avait eu la sottise d'accepter 
sans y penser, nous disait-il, une autre invitation à trois lieues de notre 
petite Ville; et comme la lune brillait aux carreaux, tandis qu'on apportait, 
après minuit, le boudin fumant, nous entendîmes que l'on frappait à la porte. 
La servante effrayée revint assez vite, disant qu'il y avait au seuil un vieux 
monsieur vêtu d'une robe couleur de neige et dont la barbe descendait 
jusqu'aux genoux et qui s'exprimait en une langue qu'elle n'entendait 
point. 


2. Mon grand-père se leva et nous amena ce personnage qui tremblait de froid. 
Il le pria de s'asseoir dans un grand fauteuil au coin du feu, mais l'autre ne 
voulait pas lâcher une corde que nous n'avions point d'abord vue et qui 
traînait sur le plancher et dont nous n'apercevions pas l'autre bout. Nous voilà 
tous sur nos pieds, suivant la corde dans le corridor et jusque dans le jardin 
où nous vîmes qu'elle était nouée à une vieille malle que mon père allait essaÿer 
de soulever, quand elle commença de glisser sous nos yeux. Nous démêlâmes 
sans trop de peine qu'elle était pourvue de roulettes comme en ont les fauteuils 
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et que le vieillard tirait de loin sur la corde d'une main qui semblait noncha- 
lante, mais qui se révélait encore vigoureuse. La malle que nous accompagnions 
fut bientôt auprès de l'inconnu qui, après quelques paroles inintelligibles !, nous 
fit entendre qu'il était le Père Noël, qu'à son âge il lui était pénible de descendre 
par les cheminées comme un jeune ramoneur et qu'il avait donc résolu d'entrer 
dans les maisons par la porte, selon la coutume des personnes ordinaires. 


3. Nous étions fort interdits’, mais mon grand-père le pria de s'asseoir 
à notre table, ce qu'il ne voulut faire qu'après avoir ouvert sa malle qui 
était pleine de jouets qu'il nous donna. Puis il mangea comme nous du boudin, 
de la dinde et des fruits. Il avait assez bon appétit. Dès qu'on apporta le 
café et tandis qu'il nous parlait des constellations qu'il avait traversées 
pour venir jusqu'à nous, je le vis qui passait, sous sa longue barbe, à 
l'endroit où sa robe devait s'ouvrir, une main qui reparut bientôt et qui 
serrait une tabatière. 

«Le Père Noël prise, me dis-je, et je ne sais pourquoi je me mis à 
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trembler en voyant sur sa tabatière un serpent d'or à tête de chouette. ».… 


de découvrir: et chaque fois que, par la suite, le docteur Lachevrette 
nous voir, je n'osais point lui dire mon secret; mais à ma petite 
frémissante je pense qu'il le devinaït. J'avais tout compris, je le pensais 
» moins et je goûtais le mystérieux bonheur de voir tous les jours le Père 


Tristan DERÊME. L'Escargot bleu. Grasset, édit. 


… 4. /nintelligibles : paroles que l'on ne comprend pas. 2. /nterdits : les enfants sont étonnés, troublés: ils ne 
savent que dire et que faire. 
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ÉLOCUTION 
© x Résumé d'un récit 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie de résumer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


© 1. Les deux premiers paragraphes : 
Qu'a de particulier cette année le réveillon? Où est le docteur Lachevrette? Soudain, 
après minuit, que se passe-t-il? Que vient annoncer la servante? 
Que fait grand-père? Mais quelle est alors l'attitude de l'inconnu? Que traîne-t-il? 
Comment cette malle peut-elle glisser? Que dit l'inconnu? Pourquoi entre-t-il dans les 
maisons par la porte? 


x%x 2. Le récit en entier : 
Contrairement aux autres années que se passe-t-il cette année-là? Soudain, après 
minuit, qu'arrive-t-il? 
Que fait grand-père et que voyons-nous? Que nous fait alors comprendre l'inconnu et 
quelle explication nous donne-t-il? 
Que fait alors grand-père? Que fait le Père Noël avant d'accepter? Que se passe-t-il 
à table? Qu'arrive-t-il au moment du café? Qu'est-ce que je découvre alors? Est-ce 
que je dévoile mon secret? Quel était ensuite mon plaisir tout au long de l’année? 


Le Noël d'Élisabeth 


1. Le jour de Noël, en s'éveillant, Élisabeth aperçut deux paquets, un petit 
et un grand, placés sur une chaise, près de son lit. Aussitôt, elle bondit 
hors des couvertures et se rua sur ces présents, qui avaient voyagé la nuit 
pour la surprendre. 

Le plus petit d'abord : c'était un magnifique nécessaire à couture, où les 
ciseaux d'acier, le dé à coudre, argent et or, le poinçon en os et les aiguilles 
fines, brillaient comme des bijoux dans un écrin. Remettant à plus tard le 
soin de les sortir et de les admirer dans leur détail, la fillette s'attaqua au 
deuxième cadeau, un imposant carton, qui portait l'étiquette de la Sama- 
ritaine !. 

2. Malgré ses dimensions, le colis ne pesait pas lourd. Élisabeth n'osant 
s'avouer son espoir, fit sauter la ficelle avec des mains raïdies de convoi- 
tise”.. Le dernier obstacle écarté, elle poussa un soupir d'extase. Une 
robe en taffetas*, rose saumon, occupait le fond de la boîte. 


3. Elle retira sa chemise de nuit, passa le vêtement neuf, et, sans prendre 
le temps de le boutonner, courut vers l'armoire à glace. Une jeune fille inconnue 
se dressait devant elle. Les manches étaient courtes. Un volant, légèrement 
froncé, bordait l'encolure et descendait sur la poitrine et sur les épaules. La 
ceinture portait un gros nœud rigide“ sur la hanche. La jupe, arrêtée aux 
genoux, était creusée de quatre plis parallèles, qui bougeaient au moindre 
mouvement. 


1. La Samaritaine : Grand Magasin de Paris. 2. Convoïitise : grande envie. 3. Du taffetas : étoffe de soie 
unie et brillante. 4. Rigide : raide. 
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4. Elle se rendit en hâte dans le cabinet de toilette. À son tour, l'armoire 
à glace l'attendait. Elle s’en approcha négligemment', prépara son sourire et, 
tout à coup, se regarda. Un pincement au cœur l'avertit qu'elle avait dépassé 
ses propres espérances : « J'ai l'air d’une fleur », se dit-elle. 

Avec une robe de cette qualité, il fallait des chaussettes blanches. Elle 
en trouva une paire dans la commode, les enfila, et, nimbée? de rose par en 
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haut, gainée de neige par en bas, voulut vite se montrer à ses parents. 


5. Maman, qui s'était couchée tard, ne se lèverait pas avant midi... Élisabeth 
gratta à la porte de communication. || n'y eut pas de réponse. Elle ouvrit 
… de battant, vit sa mère assoupie, songea à se retirer, n'en eut pas le courage, 
+ pira à deux reprises, toussota, et, enfin, pesa du pied, intentionnellement*, 
une latte du plancher qui grinçait toujours quand on marchait dessus. Sa 
Mere se dressa sur son séant et Élisabeth lui fit la révérence : 

«Regarde, maman! Je l'ai mise. ».. 
—— Elle sauta sur le lit et se roula dans les bras de sa mère, qui riait, lui 
- donnait des baisers au hasard et gémissait : 
« Elisabeth! Attention! Tu m'étouffes!. Tu vas froisser ta robe! » 


Henri TROYAT. La Grive. Plon, édit. 


SS CRITE 
SSSR RES LS : 
ÉTUDE DE LA PHRASE 

© x Les tournures négatives 

“APRES LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION JE RETIENS 


4. Emploi de ni... : Lorsque deux ou plusieurs groupes, assurent la même fonction vis-à-vis 
d'un verbe à la forme négative, j'emploie la négation ni devant chaque groupe : 

Ex : Je n'entendais ni le froissement du vent, n le tic-tac du réveil. 

Ni le vent, ni la pluie ne troublent son sommeil. 

7. Atténuation de la négation : Lorsque je veux atténuer la négation afin de montrer 
“oxrelle n'est pas totale, j'emploie ne... guère à la place de ne... pas. 

mu uFx : Je n'entends guère le souffle du vent. 
Renforcement de la négation : Lorsque je veux, au contraire, renforcer la négation 
ie la locution négative pas même. 
= Aucun bruit re venait troubler le silence, pas même le vol d'une mouche. 


ent : avec négligence, c'est-à-dire d'un air détaché, comme si elle n'y portait aucun intérêt. 2. Vim- 
e d'un cercle, d'une auréole rose. 3. /ntentionnellement : exprès. 
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JE TRAVAILLE SEUL 

1. Emploi de ni... 

J'écris les phrases suivantes à la forme négative : 
Je perçois le doux ronronnement de Minet. e J'entends l'eau qui bout et le froissement 
du journal. e Je distingue les vieilles caisses, les toiles d'araignées et les bouteilles 
poussiéreuses. 
* Le jour de Noël je mange bonbons et gâteaux. e J'ai découvert dans mes souliers 
jouets et friandises. 


2. Atténuation de la négation 

J'atténue les phrases négatives suivantes : 
Ton histoire de Père Noël ne m'a pas amusé. e Dépêche-toi, ton travail n'avance pas. e 
Maman n'aime pas que je rentre tard à la maison. 
* Les jouets de Serge ne durent pas car il se charge de les casser sans tarder. e Gene- 
viève n'a pas de chance, elle s'est cassé le bras aux sports d'hiver. 


3. Renforcement de la négation 

Je renforce les phrases négatives suivantes : 
Personne ne se promène dans les rues... e En hiver les oiseaux ne trouvent aucune 
nourriture. e Le Père Noël n'a apporté aucun jouet au pauvre Marcel. 
% Il n’a mangé aucune friandise... e Mon père n'a rien ramené de sa chasse... 


4. Je construis trois phrases négatives marquant dans l'ordre : l'emploi de ni, l'atténuation 
de la négation (ne... guère), le renforcement de la négation (pas même). 

* Plus, au C. M. 2, une phrase commençant par l'un des mots : aucun; rien: personne et contenant 
la locution pas même pour renforcer la négation. 


Noël chez les Esquimaux 


L'auteur, célèbre explorateur français, à résolu de vivre un an avec les Esquimaux dont il 
parle la langue. Il est dans une hutte avec son compagnon Kristian, Tigayet, jeune femme, 
Kidimanni, sa fille, et Tipou, fillette de six ans. 


1. Silence dans la hutte. 

À mes pieds, je prends un énorme sac dans lequel j'ai mis hier des cadeaux. Un 
à un, dans l'attente générale, je sors les paquets et je lis les noms : 

« Kidimanni, dis-je. 

— Kidimanni! » répètent toutes les voix dans la hutte, d'un ton de surprise 
et d'envie. 

La petite Kidimanni vient vers moi, prend le paquet qui contient un chandail 
rouge et du chocolat, se hausse sur la pointe des pieds, renifle le bout de 
mon nez avec le bout du sien tout petit et rentre après m'avoir dit en rou- 
gissant : 

« Anertsadi. » (Merci) 


2. « Kristian! » 

Toute la maison répète : « Kristian! » 

Il vient alors vers moi : « Comment, moi aussi? 

— Bien sûr, toi aussi. » Et je lui tends un paquet contenant de vieux souliers 
de montagne cloutés. || en reste un moment sans voix et me dit, lui aussi, 
merci. 

« Tigayet! » ; 

Toute la hutte hurle. A Tigayet je donne un cache-col, des bas et des perles. 
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« Merci, dit-elle avec un large sourire. Tu ne veux pas que je t'embrasse? » 
Et Tigayet, du bout de son nez, frotte le mien en reniflant. 


3. « Tipoul! C'est pour toi, dis-je, en lui tendant une chemise neuve. Tu t'en 
feras une robe. Ça aussi c'est pour toi. » Et je lui tends un bonnet de laine, du 
chocolat et quelques perles. 


« Aujourd'hui, c'est Noël, dis-je, et aujourd'hui tu deviens ma fille adoptive. 
Je serai ton papa adoptif, si tu veux. 


— Oh! oui, bien sûr», dit-elle. Elle est devant moi avec ses paquets dans 
les bras et me regarde, les yeux mouillés. Brusquement elle jette ses paquets 
et se précipite à mon cou. Toute la hutte hurle. Et la distribution continue. 


4. Je vais chercher dans ma cabane où je l'ai caché, le petit arbre de Noël 
que j'ai fait hier avec des bouts de planches de vieilles caisses. Les bougies 
sont mises en place. Pour imiter les cheveux d'ange, Odarpi rabote une planche 
et les copeaux viennent se poser sur les « branches » de l'arbre. Des bouts de 
j chocolat enveloppés dans du journal, quelques jouets, des bougies allumées, 
et l'arbre a vraiment grande allure. 


« Éteignez les lampes », dit Kristian. 


S= LÆn0emt par la main, tournent en rond en Chantan un chant que je 
“s avec stupeur : « Mon beau sapin, mon beau sapin! » en esquimau. 
qu'eux chantent dans leur langue: Je chante, moi, en fRisae 


LL nous nr encons une bataille de boules de neige Échevelée, 
Paul-Emile VICTOR. Boréal. Grasset, édit. 
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NOS AMIES LES BÊTES... 


Le retour des troupeaux 


1. Il faut vous dire qu'en Provence, c'est l'usage, quand viennent les cha- 
. leurs, d'envoyer le bétail dans les Alpes. Bêtes et gens passent cinq ou six mois 
là-haut, logés à la belle étoile’, dans l'herbe jusqu'au ventre: puis au pre- 
mier frisson de l'automne on redescend au mas°, et l’on revient brouter bourgeoi- 
sement les petites collines grises que parfume le romarin. 


2. Donc, hier soir, les troupeaux rentraient. Depuis le matin, le portail 
attendait, ouvert à deux battants: les bergeries étaient pleines de paille fraîche. 
D'heure en heure on se disait : «Maintenant ils sont à Eyguières, mainte- 
nant au Paradou.» Puis, tout à coup, vers le soir, un grand cri : «Les voilà!» 
et là-bas, au lointain, nous voyons le troupeau s'avancer dans une gloire de 
poussière. 


3. Toute la route semble marcher avec lui. Les vieux béliers viennent d'abord, 
la corne en avant, l'air sauvage: derrière eux le gros des moutons, les mères 
un peu lasses, leurs nourrissons dans les pattes: les mules à pompons rouges 
portant dans des paniers les agnelets d'un jour qu'elles bercent en marchant: 
puis les chiens tout suants, avec des langues jusqu'à terre et deux grands 
coquins de bergers drapés dans des manteaux de cadis roux qui leur tombent sur 
les talons comme des chapes*. Tout cela défile devant nous joyeusement et s'en- 
gouffre sous le portail, en piétinant avec un bruit d'averse.. 


4. || faut voir quel émoi dans la maison. Du haut de leur perchoir, les gros 
paons verts et or, à crête de tulle, ont reconnu les arrivants et les accueillent 
par un formidable coup de trompette. Le poulailler, qui s'endormait, se réveille 
en sursaut. Tout le monde est sur pied : pigeons, canards, dindons, pintades. 
La basse-cour est comme folle: les poules parlent de passer la nuit! On 
- dirait que chaque mouton a rapporté dans sa laine, avec un parfum d'Alpe sau- 
vage, un peu de cet air vif des montagnes qui grise et fait danser. 


1. À /a belle étoile : en plein air. 2. Le mas : nom provençal de la ferme. 3. Des chapes : manteaux longs, 
sans plis, agrafés par devant, que portent les évêques durant l'office. 
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5. C'est au milieu de tout ce train! que le troupeau gagne son gîte. Rien 
de charmant comme cette installation. Les vieux béliers s’attendrissent en 
revoyant leur crèche. Les agneaux, les tout petits, ceux qui sont nés dans le 
voyage et n'ont jamais vu la ferme, regardent autour d'eux avec étonnement. 


6. Mais le plus touchant encore, ce sont les chiens, ces braves chiens de 
berger, tout affairés après leurs bêtes et ne voyant qu'elles dans le mas. Le 
chien de garde a beau les appeler du fond de sa niche: le seau du puits, tout 
plein d'eau fraîche, a beau leur faire signe: ils ne veulent rien voir, rien entendre, 
avant que le bétail soit rentré, le gros loquet poussé sur la petite porte à 
claire-voie ?, et les bergers attablés, dans la salle basse. 


Alphonse DAUDET. Lettres de mon Moulin. Fasquelle, édit. 


VOCABULAIRE 
«JE LIS 


Le retour du troupeau. Là-bas, au lointain, nous voyons le troupeau s'avancer dans une gloire 
de poussière. Toute la route semble marcher avec lui. 
_ Les vieux béliers viennent d'abord, la corne en avant, l'air sauvage: derrière eux le gros des mou- 
tons, les mères un peu lasses, leurs nourrissons dans les pattes: les mules à pompons rouges portant 
les paniers les agnelets d'un jour qu'elles bercent en marchant... puis deux grands coquins 
ers drapés dans des manteaux de cadis roux qui leur tombent sur les talons comme des chapes. 
cela défile devant nous joyeusement et s’engouffre sous le portail en piétinant avec un bruit 
. Il faut voir quel émoi dans la maison. Du haut de leur perchoir les gros paons verts 
reconnu les arrivants et les accueillent par un formidable coup de trompette. Le poulailler 
le en sursaut. Tout le monde est sur pied. 
d'après Alphonse DAUDET. 


E M -RAPPELLE LA LECON ET JE TRAVAILLE SEUL 
les expressions en italique par des mots étudiés au cours de la leçon 

& partie principale du troupeau) qui apparaît au tournant de la route. e Les 
ent {la partie située en avant du troupeau) tandis que les mules 
du troupeau qui reste en arrière). e Les (tout petits agneaux) 
E Heurs mères. e Les bêtes /pénètrent avec précipitation) dans la 


Nec -nourx et j'emploie chacun d'eux dans une expression 


er = 


chacun dans une phrase afin d'en faire sentir la nuance, les verbes piétiner et 


“= dans la première liste le cri qui correspond à chaque animal de la seconde liste : 
el Le hennissement, le grognement, le braiment, le caquetage, le roucoulement. ke 
— piaulement, le beuglement, le bêlement. 

“1 La poule, la vache, le porc, le cheval, le poussin, le pigeon, le mouton, l'âne. 


cette animation, ce bruit, ce tapage. 2. À c/aire-voie : la porte est constituée par des planches esps- 
# du jour entre elles. 
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6. Je souligne d'un trait les expressions en italique employées au sens propre et de deux traits 
les expressions employées au -sens figuré : 
Les moutons piétinent dans la bergerie. e Cette personne a engouffré toute sa for- 
tune dans l'achat d'une station-service et elle s'est ruinée. e Malgré toutes les démarches 
entreprises cette affaire piétine. e À Paris, après la fermeture des bureaux et des 
grands magasins, les gens s‘engouffrent dans les bouches du métro. 


7. J'emploie l'expression «être sur pied» dans deux phrases afin d'en faire saisir les deux sens 
différents. 


8. J'emploie le verbe piétiner dans deux phrases afin aen faire saisir les deux sens différents. 


9. Je donne le contraire de gros dans les expressions suivantes : É 
Un cœur gros: un gros morceau de pain; un gros vin: une vente en gros; un gros 
rhume. (Petit; au détail; joyeux; fin; léger.) 
10. Je copie les phrases suivantes en remplaçant l'adjectif doux par le synonyme convenable 
(légère: lisse; tendre: tiède) : 
Sa mère l'enveloppe d'un doux regard. e Aujourd'hui nous connaissons une douce tem- 
pérature. e Cet enfant a une peau douce. e Cette route monte en pente douce. 


Le marquage du poulain 


1. La marque des poulains avait lieu chaque année à date fixe et tous les 
Tcherkesses de l'aoul! participaient à la cérémonie. Michel dirigea son cheval 
vers l'immense enclos de pieux et de joncs tressés qui bordait les berges de 
l'Ouroup. 


2. Plusieurs centaines de poulains aux robes fraîches étaient parqués dans 
l'enceinte. C'étaient des bêtes petites, maigres, au poitrail adolescent, aux 
grandes têtes ahuries. Jeunes, sottes, effrontées”, elles se serraient les unes 
contre les autres, se cabraient hors de propos et croisaient leurs profils au 
chanfrein  busqué. De la masse, montait un murmure très doux de masticage et 
de coups de sabots. Quatre gardiens à cheval surveillaient le haras. Dans l'espace 
libre, des hommes à pied entouraient un fourneau où chauffaient les longs fers 
sombres à poignées de bois. 


3. Deux cavaliers parcoururent au pas la ligne du troupeau. Une inquiétude 
soudaine émut les bêtes. Un poulain se mit à hennir, en secouant sa grosse tête 
puérile tachée de roux et de blanc. Un autre monta des deux pieds sur la croupe 


‘ de son voisin. Un autre encore, effrayé par un cri d'oiseau, partit en flèche, la 


queue dressée, la foulée brève, puis s'arrêta sans raison apparente, et revint au 
trot vers ses compagnons. 


S 


4. Les cavaliers, poussant des cris et balançant des lassos à hauteur de leur 
hanche, expulsèrent du lot un petit cheval sombre et rageur aux lèvres roses. 
Le petit cheval filait, ventre à terre, l'encolure courbée, les jambes rapides et 
sèches comme des rayons de roue. L'un des Tcherkesses le rejoignit, et le lasso 
déroulant sa boucle horizontale, arrêta l'animal en pleine course dans un nuage 
de poussière. Serrant sa prise, l'étranglant, le gardien finit par l'amener au centre 


1. L'aoul : le domaine, la propriété. 2. £Effrontées : indisciplinées, hardies. En parlant des personnes : impu- 
dentes, qui ne rougissent de rien. 3. Le chanfrein : partie plate de la tête du cheval qui s'étend depuis les yeux 
jusqu'aux naseaux. 
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de l'espace libre. Comme la bête se cabraït, un second lasso vint lui nouer les 
jambes et elle boula ‘ sur le flanc. 


5. Les hommes à pied étaient déjà sur elle et la maïintenaient couchée. Le 
poulain dressait, au bout de son encolure tordue, sa tête indignée et cocasse ? 
de victime expiatoire*. Le chef d'équipe s'approcha, le fer au poing, et appli- 
qua la marque sur la cuisse gauche du cheval. Le cheval hennit douloureusement 
et secoua ses membres ficelés. Un filet de fumée montait de sa croupe vibrante. 


6. « Khabardal» cria le chef d'équipe. 

Ayant dénoué les cordes, les tortionnaires * firent un bond de côté. Le poulain, 
5, furibond et comique, ruait à pleins sabots dans l'espace, fonçait sur les 
, quoaillait*, renâclait, piaffait sur place. || se lança enfin par la porte 
2ment ouverte, vers la plaine vaste et odorante ou tremblaient des coulées de 
eurs blanches jusqu'à l'horizon. 


è 


Henri TROYAT. Tant que la Terre durera. Éditions de la Table Ronde. 


e x Résumé d'un récit 


N ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


oral j'essaie de résumer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


=s 2, 3 et 4 du récit : 

max était composé le troupeau? Comment étaient ces poulains? Que faisaient-ils? 
= provoqua l'arrivée des deux cavaliers? Comment réagirent les poulains? Que firent 
“= cmakers? Et le petit cheval? Comment fut-il immobilisé? 


= 2, 3, 4 et 5 du récit : 

ce troupeau et que faisaient les poulains? Que provoqua l'arrivée des deux 
> et que se passa-t-il? Comment le petit cheval fut-il couché au sol? Que firent 
hommes à pied... Le chef d'équipe? Comment le poulain réagit-il? 


sur elle-même, roulant sur le côté comme une boule. 2. Cocasse : comique 
Æ © qui doit réparer une faute par la peine qu'on va lui faire subir. 4. Tortion- 
Eu poulain. 5. // quoaillait : remuaït continuellement la queue. 
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« Poum » 


1. Je suis le diable. Le diable. Personne n'en doit douter. Il n'y a qu'à 
me voir d'ailleurs. Regardez-moi si vous l'osez! Noir — d'un noir roussi par 
les feux de la géhenne'. Les yeux vert poison, veinés de brun, comme la fleur 
de la jusquiame. J'ai des cornes de poils blancs, raides, qui fusent hors de 
mes oreilles, et des griffes, des griffes, des griffes, des griffes. Combien de 
griffes? Je ne sais pas. Cent mille peut-être. J'ai une queue plantée de travers, 
maigre, mobile, impérieuse, expressive, — pour tout dire diabolique. 


2. Je suis le diable, et non un simple chat. Je ne grandis pas. L'écureuil, 
dans sa cage ronde, est plus gros que moi. Je mange comme quatre, comme six, 
— je n'engraisse pas. J'ai surgi, en mai, de la lande fleurie d'œillets sauvages 
et d'orchis mordorés. J'ai paru au jour, sous l'apparence d'un chaton de deux mois. 
Bonnes gens! Vous m'avez recueilli, sans savoir que vous hébergiez le dernier 
démon de cette Bretagne ensorcelée. «Gnome», «Poulpiquet», «Kornigaret », 
«Korrigan »*, c'est ainsi qu'il fallait me nommer, et non «Poum»! Cependant, 
j'accepte pour mien ce nom parmi les hommes, parce qu'il me sied. 


3. «Pouml» le temps d'une explosion, et je suis là, jailli vous ne savez 
d'où. «Pouml!» j'ai cassé, d'un bond exprès maladroit, le vase de Chine, et 
«poum!» me voilà collé, comme une pieuvre noire, au museau blanc du lévrier, 
qui crie avec une voix de femme battue... «Pouml!» parmi les tendres bégonias 
prêts à fleurir, et qui ne fleuriront plus. «Poum!» au beau milieu du nid 
de pinsons, qui pépiaient, confiants, à la fourche du sureau.… «Pouml!» dans 
la jatte de lait, dans l'aquarium de la grenouille, et «poum!» enfin, sur l’un de 
VOUS. 


4. En trois secondes, j'ai tiré une mèche de cheveux, mordu un doigt, marqué 
quätre fleurs de boue sur la robe blanche et je m'enfuis..… N'essayez pas de me 
retenir par la queue, ou je jure un mot abominable, et je vous laisse dans la 
main une pincée de poils rêches* qui sentent le brûlé et donnent la fièvre! 


5. Ce soir, tandis que le jardin arrosé sent la vanille et la salade fraîche, 
vous errez, heureux de vous taire, d'être seuls. Seuls? De quel droit? Cette 


1- La géhenne : l'enfer. 2. Gnome, Poulpiquet, Kornigaret, Korrigan : noms que l’on donne dans les légendes 
bretonnes à tous les petits démons. 3. Réches : rudes au toucher. 
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heure m'appartient. Rentrez! La lampe vous attend. Rendez-moi mon domaine, 
car rien n'est vôtre ici, dès la nuit close. Rentrez! Ou bien «pouml!» je jaillis 

; du fourré, comme une longue étincelle, comme une flèche invisible et sifflante….. 
Rentrez! le double feu vert de mes prunelles vous escorte, suspendu entre ciel 
et terre, éteint ici, rallumé là. 


6. Je suis le diable, et je vais commencer mes diableries sous la lune mon- 
tante, parmi l'herbe bleue et les roses violacées. Je conspire contre vous, avec 
l'escargot, le hérisson, la hulotte, le sphinx lourd! qui blesse comme un caillou. 
Et gardez-vous, si je chante trop haut, cette nuit, de mettre le nez à la fenêtre : 
vous pourriez mourir soudain de me voir, sur le faîte du toit, assis tout noir au 
centre de la lunel...» 


COLETTE. La Paix chez les bêtes. Arthème Fayard, édit. 


© x Le portrait moral 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


- Pour faire le portrait moral d'une personne ou d'un animal : 


Je traite rapidement le portrait physique sans donner trop de détails, mais en choisissant 
ment ceux qui annoncent plus particulièrement le caractère. 


Je traite ensuite le portrait moral : pour cela je rapporte une où deux anecdotes qui 
ont plus particulièrement le caractère de la personne ou de l'animal que je décris. 

ne me contenterai pas de dire : l'agneau est doux, l'agneau est capricieux, maïs je rap- 
‘deux ou trois faits ou actions montrant douceur et façon capricieuse d'agir. 


la est possible j'emploierai le style direct : la personne ou l'animal racontant les 
comme le fait «Poum» : Je suis le diable. J'ai des cornes. J'ai cassé un vase. 


. 


Le 


ELQUES ASPECTS PHYSIQUES RÉVÉLATEURS DU CARACTÈRE 


>. hautaine, humble, raide, hésitante, paresseuse, alerte. 

Mnt renfrogné, ouvert, fermé, sévère, ahuri, sérieux. 

soucieux. 

encore) : cruel, franc, rieur, sournois, fuyant, vif, absent. 
=ctweuse, dure, tendre, autoritaire, ironique, mielleuse, grave. 


ne 


SLR 
. 
| =" # 


observe une personne ou un animal en action afin d'en dégager le portrait moral. 


JÆ TRAVAILLE SEUL 
2. Je décris le portrait moral d'une personne ou d'un animal de mon entourage. 


Lorsque je remarquerai une personne ou un animal dont le caractère m'aura particulièrement 
essé, j'en décrirai alors le portrait moral. Je remettrai ensuite mon texte au maître ou à la 
aitresse. 


1. Le sphinx lourd : papillon de nuit. 
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Odette et ses poules 


1. Maman faisait, chaque été, de la liqueur de cassis qu'on rapportait ensuite 
à Paris et qu'on dégustait dans un petit verre qui semblait provenir d'un ménage 
de poupée. Seulement quand il y avait du monde, évidemment. 


2. La liqueur une fois faite, il n'y avait plus qu'à jeter les grains broyés. 
Moi, cette fois-là, je suis allée les ramasser et les donner à manger aux 
poules. Elles se sont précipitées dessus avec ravissement. Elles ont tout mangé 
dans un délai record. Mais ensuite, elles étaient intégralement saoules. Elles 
titubaient, elles se jetaient les unes contre les autres, elles roulaient des 
yeux plus ronds que d'habitude. Si elles avaient pu rire aux anges', je suis 
sûre qu'elles l’auraient fait. 


3. C'est la bonne qui s'est aperçue de leur curieux comportement. Elle a 
couru avertir maman : 

«Madame, venez voir... Je ne sais ce qu'ont les poules... Elles sont toutes 
comme folles. Ce serait une épidémie ? que ça ne m'étonnerait pas du tout!» 

Maman alla juger la chose. L'odeur qui flottait dans le poulailler, jointe à 
la disparition du marc de cassis?, lui permirent de comprendre de quoi il 
s'agissait. 


4. Sagement assise dans mon petit fauteuil, je regardais des images et mon 
visage était empreint d'une incontestable candeur“. Maman s'approcha de moi, 
et j'eus l'impression que les événements prenaient une tournure inquiétante 

«Veux-tu me dire pourquoi tu as donné le cassis aux poules? 

— C'était pour qu'elles fassent des œufs violets comme les œufs de Pâques », 
dis-je piteusement*. 


5. J'eus d'autres initiatives personnelles en ce qui concerne l'amélioration 
de la race gallinacéef. Comme par exemple de donner à manger aux poules du 
papier et de la ficelle pour que les œufs soient pondus tout empaquetés. 


1. Rire aux anges : d'un rire silencieux, plein de béatitude, un peu idiot. 2. Une épidémie : il y a épidémie quand 
une maladie contagieuse se répand. (Épidémie de grippe.) 3. Marc de cassis : résidu de cassis que l’on a pres- 
suré pour faire la liqueur. 4. Candeur : innocence, pureté. 5. Piteusement : honteusement. 6. La race galli- 
nacée : la race des poules. 
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Or il se trouva qu'une des poules cessa de pondre. Dans un torrent de larmes, 
je fis l'aveu de mon essai à maman : 

«C'est de sa faute, maman... Elle a dû faire un trop gros nœud en empaquetant 
son œufl » 


Odette PANNETIER. J'étais cette petite fille. Julliard, édit. 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


Un chien perdu. Sur le pas de ma porte, j'ai trouvé le vieux Salamano. Je l'ai fait entrer et il 
m'a appris que son chien était perdu, car il n'était pas à la fourrière. Les employés lui avaient 
_ dit que, peut-être, il avait été écrasé... 

J'ai dit au vieux Salamano qu'il pourrait avoir un autre chien, mais il a eu raison de me faire 
remarquer qu'il était habitué à celui-là... : 

Il m'a dit qu'il l'avait eu après la mort de sa femme. Ouand elle était morte, il s'était senti 
. très seul. Alors il avait demandé un chien à un camarade d'atelier et il avait eu celui-là très 
jeune. |l avait fallu le nourrir au biberon. Mais comme un chien vit moins qu'un homme, ils avaient 
fini par être vieux ensemble. «Il avait mauvais caractère, m'a dit Salamano. De temps en temps, 
-— on avait des prises de bec. Mais c'était un bon chien quand même. » 

J'ai dit qu'il était de belle race et Salamano a eu l'air content. «Et encore, a-t-il ajouté, 
vous ne l'avez pas connu avant sa maladie. C'était le poil qu'il avait de plus beau.» Tous les 
Soirs et tous les matins, depuis que le chien avait eu cette maladie de peau, Salamano le passait 
la pommade. Mais, selon lui, c'était la vieillesse, et la vieillesse ne se guérit pas. 

A ce moment, j'ai bâillé, et le vieux m'a annoncé qu'il allait partir. Je lui ai dit qu'il pouvait 
ter, et que j'étais ennuyé de ce qui était arrivé à son chien : il m'a remercié... Il a souri un 
et, avant de partir, il m'a dit : «J'espère que les chiens n'aboieront pas cette nuit. Je 
mms toujours que c'est le mien. » 


Albert CAMUS. L'Étranger. Gallimard. 
PIRAVAILLE SEUL 


LLIGENCE DU TEXTE 


æxte est émouvant. Pourquoi? 


ur est poli mais peu troublé par la disparition du chien. Quels détails prouvent, et sa 
et le peu d'émotion qu'il ressent? 


des chiens de belle race. x J'indique ensuite comment l'on désigne les chiens qui ne 
= belle race. 


mue : la fourrière. x On avait des prises de bec. : 
AIRE 
> la fonction des groupes de mots encadrés : 


… ! Sur le pas de ma porte, |j'ai trouvé le vieux Salamano. + || avait mauvais caractère. 
m a dit | Salamano.| e |De temps en temps| on avait des prises de bec. x || avait 
Semandé à un camarade. 


. SON 
mt de l'indicatif la phrase : À ce moment, j'ai bâillé, et le vieux m'a annoncé 


at de l'indicatif la phrase : Je crois toujours que c'est le mien. 
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RTE 


PS nr tre 


LES BÊTES SAUVAGES... 


Ténev, la panthère, se désaltère 


1. Crépuscule. L'ombre et la fraîcheur enveloppent la brousse qui semble 
vivre : les plantes calcinées ! paraissent se détendre: elles se courbent, ondulent, 
aspirent à grands traits l'air qui parcourt les taillis, caresse les feuilles, secoue 
les branches. 


2. Les herbes frémissent, écartées par un corps souple: avec des grâces pru- 
dentes de chat, un fauve s'approche du marais: pelage roux ocellé de noir, 
Ténev?, la panthère, gagne l'abreuvoir. Voici la limite de la plaine: en se 
retirant, les eaux ont laissé un espace désert, large bande sombre de terre que 
marquent des empreintes multiformes: flèches aiguës des gazelles, sabots des 
buffles noirs, griffes du chacal, folioles’ des félins, phalanges en étoiles 
de la grue, vaste écrasement de l'hippopotame, chaque bête a gravé les traces 
de son passage. 


3. Ténev, à pas précautionneux, avance: sa tête plate remue à peine, mais ses 
yeux jaunes à la pupille dilatée ne cessent de surveiller les alentours: les oreilles 
couchées épient tous les bruits: les flancs semblent immobilisés par le guet. 
Non! Rien ne bouge. Le fauve pose l'une devant l'autre ses pattes soyeuses: la 
crainte de se mouiller rend sa démarche plus inquiétante encore. 


4. L'eau. Des risées* légères frôlent la surface, la froissent de mille plis 
qui viennent mourir sur la rive. Accroupie, le cou enfoncé entre l'armature des 
pattes repliées, les cuisses dures prêtes à la détente, la bête tend son mufle 
altéré vers le liquide. Encore un regard d'inquiétude, sans bouger la tête, et 
le fauve, rassuré, se penche vers la fraîcheur. Lapement: on entend le clapo- 
tement de l'eau, la sonore retombée des gouttes, le choc assourdi de la langue 
qui puise l'eau à petits coups avides: les lèvres noires sont trempées: aux pointes 
longues des moustaches brillent des perles liquides. 


1. Calcinées : les plantes sont brüléts par le soleil. 2. Ténev : nom que les Hindous donnent à la panthère. 
3. Folioles : petites feuilles: les traces laissées par les félins ressemblent à un groupe de petites feuilles. 4. Des 
risées : des coups de vent de courte durée. 
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5. Mais vient la suffisance; encore quelques gorgées, puis, avec dédain, la 
panthère se détourne. Sa queue longue, marquée d'ocelles, s'agite faiblement: 
trois bonds, le fauve a regagné la brousse. Animal de guet, Ténev a horreur de 
n'être point caché. 


Roger-Francis DIDELOT. Au soleil de la Brousse. Les Éditions de France. 


_ VOCABULAIRE 
JE LIS 


Ténev boit. Les herbes frémissent, écartées par un corps souple; avec des grâces prudentes de 
chat, un fauve s'approche du marais: pelage roux ocellé de noir, Ténev, la panthère, gagne l'abreu- 
voir. À pas précautionneux elle avance, sa tête plate remue à peine, mais ses yeux jaunes à 
pupille dilatée ne cessent de surveiller les alentours: les oreilles couchées épient tous les bruits: 
les flancs semblent immobilisés par le guet. Non! rien ne bouge. 

Accroupie, le cou engoncé entre l’armature des pattes repliées, les cuisses dures prêtes à la 
détente, la bête tend son mufle altéré vers le liquide. Lapement:; on entend le clapotement de l'eau, 
la sonore retombée des gouttes, le choc assourdi de la langue qui puise l'eau à petits coups avides. 


d'après Roger-Francis DIDELOT. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


» 1. Je cite les noms de trois bêtes au pelage fauve. de trois fauves et de trois bêtes sauvages qui ne 
sont pas des fauves. 


2 J'indique le contraire de se dilater et j'emploie chacun des deux verbes dans une phrase. 


Simone est aussi avide que Françoise quand il s'agit de manger des bonbons. e Robert 
est un garçon avide de lecture. e Sylvie boit à grandes goulées avides. e Georges est 
toujours avide de compliments. e J'entends le clapotis que fait le chien en se désaité- 
rant à coups de langue avides. e Le moineau avide de liberté se laisse mourir en cage. 


Pourquoi dit-on que le peiage de la panthère est ocellé et non pas tacheté? J'indique comment 
nv ohecue cite tache ronde Je cite ensuite le nom d'un oiseau dont les plumes sont ocellées. 


LE Re CL » re = à ZAR = 
l Jecese du sens le pis furt au sens Le plus faible, les synonymes suivants : épier;: surveiller: 
Pis, in de mercuer es nuances de sens. j'emploie chacun d'eux dans une phrase. 


h& Je remplace le verbe altérer par le synonyme qui convient (donner soif; ternir: changer: dénaturer: 


En le reproduisant, Micheline a a/téré ce texte. + Le soleil a/tère les couleurs. e 
La souffrance a bien altéré ses traits. e Cette longue promenade à travers bois m'a 
altéré. e Jean-Pierre a aftéré mes propos. 


… Jindique le contraire de aftérer dans les phrases suivantes : 
Je n'ai pas bu assez et je suis encore a/téré. e En rapportant à ma mère les paroles 
que j'avais prononcées, mon frère les a altérées. 


10. J'indique quel nom on forme avec l'adjectif avide. puis j'emploie ce nom dans deux phrases : 
- d'abord au sens propre, puis au sens figuré. 
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Ténev attaque 


1. Vers l'abreuvoir, les animaux accouraient de tous les points de la jungle... 
Là-bas, de la colline couverte d'une bambouseraie, parvenaient les éclatements 
des tiges au passage d'une harde galopante de buffles. Des antilopes traver- 
saient la plaine. Des fauves se coulaient à travers les herbes. Vers le marigot!, 
les bêtes convergeaient. 


2. Ténev qui s'était tapie, venait de voir passer, bondissante, légère, Kével?, 
la gazelle. Elle comprit que l'heure de son festin arrivait. Un arbre dressait sa 
masse feuillue à proximité; un seul élan, et le félin s'étira contre le tronc. Dressée 
de toute sa taille, la tête pointée montrant le cou blanc cerné d'un double collier 
noir, le ventre moucheté tressaillant, l'animal enfonçait les griffes dans l'écorce: 
des lambeaux s’arrachaïent, découvrant l'aubier rouge. 


3. Brusquement, un saut enleva la bête qui s’agrippa trois mètres plus haut 
à la première branche: gymnaste étonnant, Ténev parut s’enrouler autour du bois, 
puis un rétablissement, et seul le feuillage continua de vivre. 

Elle avait admirablement choisi son poste de guet. Yongé*, l'antilope mou- 
chetée, approchaiït: c'était un mâle splendide: la robe rousse au poil épais se 
marquait sur les flancs de raies blanches entrecroisées: avec cette grâce spé- 
ciale de la petite antilope, la bête marchait lentement; la tête fine, au regard 
brun tavelé * d'or, était sommée de lourdes cornes à spirales qui se recourbaïient 
en avant. Elle semblait inquiète: ses évents“ frémissants étaient parcourus de 
mouvements nerveux. 


4. Là-haut, sur la branche, Ténev creusait ses reins: sa croupe ondulait de 
plus en plus vite. Yongé eut-elle soudain prescience du drame qui allait se 
jouer? Elle voulut bondir. Trop tard, le saut de l'antilope se brisait sous le 
poids qui venait brutalement de l'écraser. Yongé chancela sur ses pattes grêles 
et, tout de suite, elle fit front courageusement à l'adversaire. Mais comment 
combattre? Ténev s'était abattue sur le dos de sa proie: ses griffes transper- 
çaient le cuir, s'enfonçaient dans la chair: sa gueule baveuse s'était refermée 
sur l’encolure de l'antilope. 


5. Tournant sur soi-même, affolée, Yongé cherchait à se débarrasser de son 
agresseur. Qu'elle püût le jeter à terre et peut-être parviendrait-elle à lui décocher 
une ruade terrible de ses sabots fendus! Ou bien, tête baissée, chargerait-elle, 
essaierait-elle furieusement de crever le flanc du fauve. 

Yongé luttait, luttait encore, mais l'espoir l'avait abandonnée: elle se battait 
contre un adversaire insaisissable. Et, sur son cou, elle éprouvait le terrifiant 
déplacement des mâchoires. Les crocs de Ténev gagnaient lentement la place 
rêvée pour achever le meurtre. D'un élan ses mâchoires se refermaient sur 
la carotide*. Le cri de mort passa sur les lèvres écumeuses de l’antilope. Ce 


1. Le marigot : nom donné au bras de fleuve qui, dans les pays tropicaux, se perd dans les terres. 2. Kével 
Yongé : noms donnés par les Hindous à la gazelle et à l'antilope. 3. Tavelé : l'œil brun de l’antilope est piqué 
de petites taches dorées. 4. Les évents : les naseaux. 5. La carotide : artère qui conduit le sang à la tête et 
passe le long de la gorge. 
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fut bref. La lune éclairait le sol piétiné par la lutte, les herbes froissées, Ténev 
-accroupie auprès de sa victime, le mufle baveux plongé dans les délices du sang 
- et de la chair. 


Francis-Roger DIDELOT. Au soleil de la Brousse. Les Éditions de France. 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie d'expliquer la gravure, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


© 1. Une partie de la gravure : 
Où est probablement Ténev et que fait-elle? De son poste de guet que voit-elle? Se 
ramassant sur ses cuisses dures. Que fait-elle quand elle juge sa proie à bonne portée? 
Quel bond magnifique! Les reins, les pattes. que fait-elle? 
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sétiinin + étant ds Los. sn. 


%x 2. Toute la gravure : 


Que fait Ténev quand elle juge la gazelle à bonne portée? Quel bond magnifique! Je 
le décris: les reins... les pattes. que fait-elle? Hélas... Que va faire le fauve? Que 
tentera la gazelle? Comment? Mais que va-t-il probablement se passer? 


Avec Patricia chez les rhinocéros 


La scène se passe en Afrique orientale dans le parc anglais du Kenya où les animaux sauvages 
vivent en liberté, protégés des chasseurs par quelques gardiens. Le Gouverneur John Bullitt, promène 
dans sa jeep, à travers le parc, sa fille Patricia âgée de dix ans ainsi que l'auteur Joseph Kessel. 


1. La voiture gravit la côte par où nous étions descendus dans la vallée des 
éléphants. Elle atteignit un plateau avec de grands espaces découverts. Bullitt 
ralentit en abordant une prairie d'herbe sèche. Au milieu, en plein soleil, gisaient ! 
côte à côte trois énormes billots de bois à l'écorce grise. 

Quel ouragan, et de quelle violence, avait pu projeter de tels troncs dans 
ce champ nu? Je le demandai à Bullittt Sans me répondre et les lèvres serrées, 
il nous menait de plus en plus doucement vers ces trois troncs. 


2. Soudain, sur l’un d'eux, une extrémité remua, se redressa, devint une tête 
mal équarrie, toute en bosses grossières, et qui allait jusqu'à une corne recour- 
bée et massive. Les deux autres billots s'animèrent de la même façon. Main- 
tenant trois rhinocéros épiaient ? la voiture sans bouger. 

Alors Bullitt se mit à tourner autour des trois bêtes. Et, à chaque tour, il 
réduisait un peu le cercle. 


3. Le premier des monstres se releva pesamment. Puis le second. Puis le der- 
nier. Îls s’accotèrent croupe contre croupe, le corps orienté chacun dans une 
direction différente. Ils étaient d'une forme si primitive qu'ils semblaient faits 
de blocs grisâtres, fendillés de crevasses, taillés et ajustés au hasard. Les rhinocéros 


1. {Is gisaient : ils étaient étendus, inertes. 2. //s épiaient : ils guettaient en secret, attentivement. 
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tournaient leur tête horrible et cornue en tous sens. Leurs yeux étroits et obliques 
entre de lourds plis de peau ne nous quittaient plus. 


4. Bullitt avait rétréci encore le rayon de sa ronde autour du groupe. Les 
naseaux énormes laissèrent échapper un cri long et sinistre '. La distance entre 
les rhinocéros et nous diminuait toujours. 

« Regardez! cria Patricia. C'est le plus méchant, le plus courageux! Il va 
charger. » Sa voix retentissait encore que la bête fonca. 


5. Je n'aurais jamais cru qu'une telle masse et portée par des pattes si 
courtes füt capable de cette détente subite et de cette rapidité. Mais Bullitt 
était sur ses gardes. Il donna un coup d'accélérateur et le coup de volant qu'il 
fallait. Pourtant la bête, dans son élan, manqua de si peu notre voiture décou- 
verte que j'entendis son cri furieux. 


G. Eus-je peur alors? Comment le saurais-je? Tout était si rapide. Les deux 
autres rhinocéros chargèrent à leur tour. Entre ces fronts baissés, la voiture 
virait sur une aile, reculait, tournoyait, bondissait. Une défaillance? du moteur, 
une fausse manœuvre, et nous étions transpercés, éventrés par les cornes 
tranchantes. 

Mais Bullitt menaït le jeu avec tant d'assurance! Les bêtes se fatiguèrent 
plus vite que la machine. L'un après l'autre, les rhinocéros abandonnèrent 
l'attaque. 


Joseph KESSEL. Le Lion. Gallimard, édit. 


EXPRESSION ÉCRITE 


ÉTUDE DE LA PHRASE 


@ x La place du complément d'objet 


APRÈS LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION JE RETIENS 


1. En règle générale le complément d'objet se place immédiatement après le verbe. 


V €. O. 


2. Dans les phrases interrogatives et exclamatives, on peut placer le complément d'objet 
le verbe. 


ie Et 
_ agnfque chatte | tu [as | | 


< 


1. Sinistre : lugubre, qui annonce le malheur. 2. Une défaillance : une faiblesse, une panne. 
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JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je mets à la place qui convient les compléments d'objet contenus dans les phrases suivantes : 
La panthère surveille chaque soir, dans la savane, l'arrivée des antilopes. 
Minet lape dans la soucoupe son lait. Après il guette toute la journée, dans le grenier, 
la souris. 


2. Je construis trois phrases. en employant à mon gré comme compléments d'objet les groupes de 
mots suivants, pour là description précise : 
d'une panthère : long corps souple: crocs redoutables; cuisses musclées. 
d’un singe : œil vif: mains agiles: longue queue souple. 
d'un éléphant : larges oreilles mobiles: trompe enroulée; démarche lourde. 


3. Je construis deux phrases, selon des sujets de mon choix, et contenant chacune un complément 
d'objet. 


4. Je recopie les phrases suivantes en replaçant correctement les groupes compléments 
Les rhinocéros regardent à travers les arbres, dans la brousse, arriver la voiture. 
Le léopard chasse toute la journée, dans les hautes herbes et près des points d'eau, 
le petit gibier. 
La lionne appelle pour dépecer le zèbre tué, ses lionceaux. Ils sont entrain de s'amuser 
à l'ombre, sous un arbre. 


5. Je complète, à mon gré, les phrases suivantes : 
Quelle détente... | e Quelle chasse... ? e Voilà une gazelle... | e Quel animal 
sauvage... ? 


6. Je construis trois phrases à mon gré dans lesquelles les compléments employés seront mis 
à la place convenable. 


Le lion et le chien 


1. Il y avait, à Londres, une ménagerie que l'on pouvait visiter, soit en prenant 
un billet, soit en remettant au contrôle, au lieu d'argent, des chiens ou des chats 
qui servaient de nourriture aux animaux. 
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2. Un pauvre homme qui n'avait pas d'argent, voulut, un jour, voir des bêtes 
féroces. ll attrapa un petit chien dans la rue et le porta à la ménagerie. On le 
laissa entrer. Quant au petit chien, on le lui prit et on le jeta dans la cage du lion 
pour qu'il en fit son repas. 


3. Le petit chien mit sa queue entre ses jambes et se blottit dans un coin. 
Le lion alla vers lui et le flaira un instant. : 

Le petit chien s'était mis sur le dos, les pattes en l'air, et agitait la queue. 
Le lion le tâta de la patte et le remit d'aplomb. Le petit chien se redressa et 
fit le beau. Le lion le suivait des yeux, portant sa tête tantôt à droïte, tantôt à 
gauche, et ne le touchait pas. 


4. Quand le gardien de la ménagerie lui eut lancé sa ration de viande, le 
lion en déchira un morceau qu'il laissa pour le petit chien. Vers le soir, quand 
le lion se coucha pour dormir, le petit chien ne quitta pas la cage du lion. Le lion 
le laissait tranquille, et quelquefois jouait avec lui. 


5. Le lion et le petit chien vécurent une année entière dans la cage. Un 
jour le petit chien tomba malade et mourut. Le lion refusa alors de manger : il 
ne cessait de flairer le petit chien que pour le caresser, et il le touchait de sa 
patte. Le gardien voulut enlever le cadavre, mais le lion ne laissait approcher 
personne. 


6. Le directeur pensa calmer le chagrin du lion en mettant dans la cage un 
autre petit chien vivant. Sur l'heure, le lion le mit en pièces. Puis il prit le petit 
chien mort entre ses pattes, et, cinq jours durant, il resta couché en le tenant ainsi 
embrassé. 

Le sixième jour, le lion mourut. 


Léon TOLSTOÏ. Histoires vraies. 
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TOUT EST BLANC... 


Froid meurtrier 


1. La tempête augmentait. Chassée par le vent, la neige couraïit en blanches 
fumées rasant le sol, et ne s'arrêtant que lorsqu'elle était retenue par quelque 
obstacle, revers de tertre, mur de pierrailles, clôture de haie, talus de fossé. 
Là, elle s'entassait avec une prodigieuse vitesse, débordant en cascade de 
l'autre côté de la digue temporaire. D'autres fois, elle s'engouffrait dans le 
tournant d'une trombe et remontait au ciel en tourbillons pour en retomber par 
masses, que l'orage dispersait aussitôt. 


2. Tous maintenant s'étaient blottis sous la toile de la bâche pour laisser 
passer la rafale, et se pressaient les uns contre les autres, afin de profiter de 
leur chaleur mutuelle. Enfin l'ouragan tomba, et la neige, suspendue en l'air, 
put descendre moins tumultueusement sur le sol. Aussi loin que l'œil pouvait 
s'étendre, la campagne disparaissait sous un linceul argenté. 

« Où donc est Matamore, dit Blaize, est-ce que par hasard le vent l'aurait 
emporté dans la lune? 

— En effet, répondit le Tyran, je ne le vois point. Il s'est peut-être blotti 
sous quelque décoration au fond de la voiture. Hohé! Matamorel secoue tes 
oreilles, si tu dors, et réponds à l'appel. » 

Matamore n'eut garde de sonner mot. Aucune forme ne s'agita sous le monceau ! 
de vieilles toiles. 


3. On résolut d'attendre quelques minutes, lesquelles passées, on irait à 
sa recherche. Rien n'apparaissait sur le chemin, et, de ce fond de blancheur, 
quoique le crépuscule tombât, une forme humaine se fûüt aisément détachée même 
à une grande distance... 

« Il doit être arrivé quelque chose à notre pauvre camarade, s'écria le Tyran, 
cette maudite bête hurle comme pour un mort. ».….. 


4. On battit le fusil?, et le bout de la chandelle allumé au ventre de la 
lanterne jeta bientôt, à travers les minces vitres de corne, une lueur assez vive 
pour être aperçue de loin... Ils firent ainsi près d'un quart de lieue, élevant 


1. Le monceau : le tas. 2. Battre le fusil : dans les anciens briquets on provoquait les étincelles grâce à une 
pierre que l'on appelait la pierre à fusil. 
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la lanterne pour attirer le regard du comédien perdu et criant de toute la force 
de leurs poumons : « Matamore, Matamore, Matamorel! ».…. 

Enfin, Sigognac, qui avait la vue perçante crut démêler à travers l'ombre, 
au pied d'un arbre, une figure d'aspect fantastique, étrangement roide et immobile. 


5. C'était bien, en effet, le pauvre Matamore. Son dos s'appuyait contre 
l'arbre et ses longues jambes étendues sur le sol disparaissaient à demi sous 
l'amoncellement de la neige. || ne bougea pas plus qu'une souche à l'approche de 
ses camarades. 

«Ne voyez-vous pas qu'il est mort?» dit avec une poignante tristesse Sigognac. 


Théophile GAUTIER. Le Capitaine Fracasse. 


JOCABULAIRE 


JE LIS 


Chassée par le vent, la neige courait en blanches fumées rasant le sol et ne s'arrêtant que lors- 
qu'elle était retenue par quelque obstacle, revers de tertre, mur de pierrailles, clôture de haie, 
talus de fossé. Là, elle s'entassait avec une prodigieuse vitesse, débordant en cascade de l'autre 
côté de la digue temporaire. D'autres fois, elle s'engouffrait dans le tournant d'une trombe et 
remontait au ciel en tourbillons pour en retomber par masses, que l'orage dispersait aussitôt... 

Tous maintenant s'étaient blottis sous la toile de la bâche pour laisser passer la rafale, et se 
pressaient les uns contre les autres afin de profiter de leur chaleur mutuelle. Enfin l'ouragan 
tomba, et la neige suspendue en l'air put descendre moins tumultueusement sur le sol. 


d'après Théophile GAUTIER. 
JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je remplace les expressions en italique par des mots étudiés au cours de la leçon : 
Les feuilles se détachent, jonchent le sol et fse mettent en tas) dans les fossés. e La 
monotonie de la plaine est rompue par quelques {monticules de terre). e Cette coupure 
de courant est fmomentanée). e Ce champion de ski a réalisé un saut (extraordinaire 
et surprenant). e Simone et Anne-Marie, s’apportant une aide fréciproque}, apprennent 
plus facilement leurs leçons. e A la sortie de l'école les élèves fs'en vont cà et là, dans 
toutes les directions). 


2. J'emploie l'adjectif qualificatif prodigieux dans deux phrases en parlant de l'adresse d'un 
éléphant, d'un combat de fauves: ou d'un camarade (d'une camarade) de classe, de la beauté d'un 
coucher de soleil, du succès d'un film. 


3. Je cite le contraire de l'adjectif qualificatif temporaire. J'emploie ensuite, chacun dans une 
phrase, l'adjectif et son contraire. 


4. Je remplace le verbe disperser: 
- par un synonyme, dans la phrase : Arrivés à l'alpage les moutons se dispersent sur 
le flanc de la montagne. 
- par un contraire, dans la phrase : Au signal de la cloche les enfants se dispersent. 


5. J'emploie dans une phrase l'expression «effort mutuel» en parlant de deux enfants, ou de 
deux animaux, ou d'une cordée d'alpinistes. 


6. Je remplace le verbe entasser, par l'un de ses synonymes : amonceler: accumuler: amasser: 
dans les phrases suivantes : 
Marie-Hélène, qui travaille toujours bien, entasse les bonnes notes et les compliments. e 
Le vent commence à souffler et les nuages qui s'entassent à l'horizon, annoncent la 
pluie. e L'heure du feu d'artifice approche et la foule s'entasse sur la place. 


7. Je cite trois synonymes de l'adjectif qualificatif prodigieux. J'emploie ensuite, chacune dans 
une phrase, les expressions : une construction prodigieuse: un accident prodigieux; une récolte prodigieuse. 


123 


% 8. J'écris le contraire des expressions suivantes en employant l'un des mots : définitif; permanent. 
Une absence temporaire; une nomination à titre temporaire; Une chaleur temporaire; 
une toux temporaire: un renvoi temporaire: une séparation temporaire; une invalidité 
temporaire. 


% 9. Je remplace le mot trombe par une expression équivalente, dans les phrases suivantes : 
Poursuivi par Médor, Lili entre en trombe dans la cuisine. e Une trombe d'eau s'est 
abattue sur la région et a couché les blés. e Emportées par /a trombe les feuilles 
s'élèvent en tourbillonnant. 


k%k 10: Je remplace le verbe disperser par l'un de ses synonymes : éparpiller: disséminer: dissi- 
per: dans les phrases suivantes : 
Le vent emporte les graines des chardons et les disperse dans les champs. e Le soleil, 
dont les premières lueurs apparaissent à l'horizon, disperse les ténèbres. e Mes feuilles 
de brouillon sont dispersées sur la table. 


Silence de neige 


1. 11 y avait un beau silence, puis la glace craquait. Depuis longtemps, la 
forêt était arrêtée là-haut dans la montagne. Elle s'était piétée tout le long 
des immenses pâturages nus, les jambes noires enfoncées dans la neige, le front 
contre le ciel, ses rameaux épaissis de gel s'élargissant comme des cornes de 
cerf. Elle attendait. Elle ne savait plus ni bouger, ni souffler, ni se retrousser 
pour que le vent la gratte, ni rien. La sève s'était retirée des petites bran- 
chillonnes trop maigres, trop enfoncées dans le froid, elle était descendue se 
cacher au profond des troncs. Elle restait là, enveloppée d’aubier!, à se souvenir 
de tous les bondissements de l'été. Alors, les lourdes branches faisaient de 
terribles efforts, mais la neige montaïit toujours, peu à peu et de plus en plus, 
le long des troncs. Un beau matin, la forêt abaiïssa dans la neige son front aux 
larges cornes comme un grand cerf fatigué. 


2. Il fallait d'abord suivre la lisière, puis entrer droit dans la forêt. On 
voyait tout de suite la lueur de la clairière. Une tache plus brillante dans tout 
ce blanc, comme le cœur de la flamme. La maison faisait à peine la bosse, là 
au milieu. La neige touchait le toit, montait sur le toit et redescendait de 
l'autre côté, sur la porte. En continuant tout droit par la trouée d'arbres on 
commençait au bout d'un peu à descendre, puis il y avait un petit ressaut? et 
on arrivait au bord de la vallée. 


1. L'aubier : couche de bois sous l'écorce. 2. Un ressaut : une petite avancée, une sorte d'escalier. 
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3. Elle était pleine jusqu'au haut de brumes et de nuages. || fallait bien 
se méfier! Les nuages venaient se souder à la neige sur le bord même de l'à-pic!. 
Ils étaient à peine un peu plus gris On ne pouvait pas savoir ce qui était 
neige, ce qui était nuage, ce qui portait, ce qui ne portait pas: on avait devant 
soi un grand plan, immobile, une grande plaine sans arbres, comme une pâture. 
On ne pouvait pas savoir que, sous cette fausse pâture, il y avait cinq cents mètres 
de droite tombée... On ne pouvait pas. Si on voulait savoir, il fallait bien regarder : 
il y avait dans la neige des traces légères d’un renard comme de petites roses 
de griffes. Tant qu'on les voyait c'était la neige. A l'endroit où ça s'arrêtait 
c'était le nuage. Savoir si le renard était tombé dans l'à-pic? Savoir si, de là, 
il avait fait un bond en arrière vers le gros sapin... savoir? 


4. La maison de la clairière lâcha une grosse bouffée de fumée. C'est que 
l'homme devait ouvrir la porte pour s'aérer ou bien pour voir s'il pouvait 
descendre jusqu'aux Mouilles-Rousses, chercher du pain. Le temps d'aller et de 
revenir. La montée est longue. Il écoute. Le silence même avait étouffé son 


grondement, rien, plus rien, sur la terre et dans le ciel. Il pensa voir 
comment était le ventre de la pente au delà du bois. Il pensait aussi qu'avec 
les skis, en trois sauts, il y serait presque tout de suite. Il attache ses 


skis, on verra bien. 
Jean GIONO. L'eau vive. Gallimard, édit. 


_ ÉLOCUTION 


© x Reproduction d'un texte 
JE LIS 


La forêt sous la neige. Depuis longtemps, la forêt était arrêtée, là-haut, dans la montagne. Elle 
s'était piétée tout le long des immenses pâturages nus, les jambes noires enfoncées dans la neige, 
le front dur contre le ciel, ses rameaux épaissis de gel s'élargissant comme des cornes de cerf. 
Elle attendait. Elle ne savait plus ni bouger, ni souffler, ni se retrousser pour que le vent la gratte, 
ni rien. La sève s'était retirée des petites branchillonnes trop maigres, trop enfoncées dans le 
froid, elle était descendue se cacher au profond des troncs. 

Elle restait là, enveloppée d'aubier, à se souvenir de tous les bondissements de l'été. Alors, les 
lourdes branches faisaient de terribles efforts, mais la neige montait toujours, peu à peu et de 
plus en plus, le long des troncs. Un beau matin, la forêt abaissa dans la neige son front aux 
larges comes comme un grand cerf fatigué. 

Jean GIONO. 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 
Après le travail oral j'essaie de reproduire seul. par écrit. sans le regarder, mais en m'aidant 
des questions suivantes : 


1. Le début du texte : 
Depuis longtemps comment était la forêt? Qu'avait-elle fait et où? Les jambes noires..…., 
le front dur.…, ses rameaux épaissis.. Elle attendait. Que ne savait-elle plus faire? 
Qu'avait fait la sève et où était-elle descendue? 

2. Le texte en entier. En plus des questions ci-dessus, je m'aide des questions suivantes : 
Que faisait-elle à rester là? Alors, les lourdes branches... Mais que faisait la neige? 
Qu'arriva-t-il un beau matin? À quoi l'auteur compare-t-il alors la forêt? 


1. Un à-pic : une tombée brutale, la paroi tombe à la verticale. 
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L'histoire du Bonhomme de neige 


1. !l était vraiment très réussi ce bonhomme de neige! Il se tenait bien 
d'aplomb sur sa base. || avait une bonne grosse tête toute ronde, où des cailloux 
indiquaient les yeux, le nez, la bouche. Deux branches noires et tordues étaient 
ses bras, terminés par de courts rameaux s'écartant comme des doigts. 

Les enfants, malicieux, lui avaient placé une boule de neige dans chaque 
main, une pipe bourrée de tabac à la bouche et, sur la tête, la casquette neuve 
du jardinier! 


«Où donc ai-je posé ma casquette? » se demanda le jardinier toute la soirée. 


2. Lorsque le bonhomme de neige fut terminé, les gamins du village dansèrent 
autour de lui: puis, la nuit venant, regagnèrent leurs demeures. 

Alors, notre bonhomme s'éveilla. Il vit la montagne proche, et, devant lui, 
le village avec toutes ses lumières. Au ciel, il n'y avait pas d'étoiles: il pensa 


qu'elles étaient tombées dans le nid du village et qu'elles brillaient dans les 
maisons. 


3. Soudain une angoisse lui serra le cœur; les boules de neige posées dans 
ses mains disparaissaient goutte à gouttel La température s'était brusquement 
adoucie. Est-ce qu'il allait fondre lui aussi? Et se transformer en un petit tas de 
boue? La montagne eut pitié de lui. 

« Monte, lui dit-elle, viens plus haut, il fait plus froid, je te sauverail » 

Alors le bonhomme s'arracha doucement à l'emprise ! de la neige et il se mit 
à monter. 


4. Il faisait noir: il allait à tâtons. Bientôt la lune sortit des nuages : 

« Bonne chance, bonhomme de neige! Je t'éclaire afin que tu ne te perdes pas 
dans les bois... » 

Les arbres l'avaient aperçu: ils ne dormaïient pas, car c'était la nuit de Noël, 
et cette nuit-là, il se passe des choses tellement merveilleuses que nul ne peut 
s'endormir. Un murmure se fit entendre : ce n'était pas le vent qui sifflait entre 
les branches, c'étaient les arbres qui parlaient. 

« Qui vient dans la montagne à cette heure? 

— On dirait le « Père Noël » 

— Non, le « Père Noël » a un capuchon... 


1. L'emprise : la neige semble prendre et retenir le bonhomme. 
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— Le « Père Noël » a une hotte avec des jouets... 
— C'est un bonhomme de neige!!! 

— Où va-t-il? Où va-t-il? Où va-t-il? » 

Puis, plus rien. Le bonhomme de neige était loin. 


5. 11 s'arrêta très haut. La bonne froidure de la montagne l'avait raffermi: 
il se sentait solide et tout heureux de vivre. Et, savez-vous qui passa près de lui 
cette nuit-là? Le Père Noël! 

Le Père Noël faisait sa tournée: il s'arrêta étonné : 

« Tiens! Un bonhomme de neige! Que fais-tu là? 

— Emmenez-moi, Père Noël, demanda le bonhomme, j'aimerais vous accom- 
pagner. » 

— C'est que je vais au village : le temps est trop doux pour toi, et dans les 
maisons chacun a fait du feu, tu fondrais... Mais viens voir ce qui se passe au 
tournant du chemin, dans cette pauvre cabane qui n'a pas éteint sa lumière... 


Marie-Louise VERT. fA suivre.) 


EXPRESSION ÉCRITE. 


@ x Un récit à composer 


J'OBSERVE AUTOUR DE MON ET JE NOTE 

1. Que font les gens et les animaux per temps de neme? Je note les anrudes et les actions. 
2. Que font principalement les enfants? 

3. Comment sont les doigts quand on touche la neige pendant longtemps? Que ressent-on? 


4. Quel est l'aspect des rues, de la place, sous la neige? J'observe les traces laissées par les 
gens, les animaux, les véhicules. 


5. Je cherche, dans le dictionnaire, la signification du mot escapade. 


JE ME RAPPELLE LE RÉCIT COMPOSÉ EN CLASSE ET JE RETIENS 


Un récit raconte un événement, c'est-à-dire une série d'actions qui se suivent et s'en- 
chaînent, à un moment précis, pour aboutir à un résultat. 
Pour que le récit soît parfaitement compréhensible il faut : 


1. Situer rapidement au début : le lieu, le moment où se passe l'action, le ou les personnages 
qui vont y participer. C'est ce qu'on appelle l'introduction. 


2. Donner un ton au récit (surprise, gaieté, peur, tristesse. etc.) et distinguer une ou deux 
actions caractéristiques que l'on racontera. C'est la partie principale du récit que l'on appelle 
le développement. 


3. Indiquer le résultat de. ces actions. C'est ce qu'on appelle la conclusion. Elle sera brève. 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. Il neïge. Minet, le jeune chaton de Mistigri (ou Milou, le chien de Tintin) s'échappe de la 
maison et va faire un tour dans la rue. Je raconte son escapade. 
2. Lorsque j'assisterai à un événement intéressant je le raconterai par écrit. Je remettrai ensuite 


mon récit au maître ou à la maîtresse. 
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L'histoire du Bonhomme de neige suite) 


1. Ils allèrent sur le toit et regardèrent par le tuyau de la cheminée. Il y avait, 
sur une chaise, près d'un feu presque éteint, un pauvre vieux, seul et triste, 
qui songeait. Ses sabots étaient posés dans l'âtre, comme s'il attendait le Père 
Noël. Le bonhomme de neige se pencha pour mieux voir, et voilà que sa pipe et 
sa casquette tombèrent dans les sabots. 


2. La pipe fit un petit bruit sec: le vieillard sursauta, il s'étonna, regarda 
en l'air sans rien découvrir, et tout heureux, il alluma la pipe et prit la casquette. 
Etait-ce le Père Noël de son enfance qui l'avait visité? C'était bien lui, et sans 
se laisser voir, il souriait au pauvre homme. Le bonhomme de neige accompagne 
encore le Père Noël jusqu'à ce carrefour où l'air glacé souffle toujours. Cette 
bise lui plut. 


3. « Je reste là, dit-il, d’ailleurs je n'ai plus rien à donner. 

— On a toujours quelque chose à donner, ne serait-ce qu'un peu de son cœur, 
répondit le Père Noël, tu verras: car je t'ai fait un cadeau, moi aussi : je t'ai 
offert un cœur. Reste-là : moi je continue ma tournée. » 

Le bonhomme de neige ne comprit pas ce que voulait dire le Père Noël. Tout 
était si nouveau pour luil... 


4. Quelques mois plus tard, le vent froid disparut. À sa place vint une 
petite brise douce et légère qui chantonna : 

« C'est le printemps, c'est le printemps! » 

Un jour, les deux bras du bonhomme se détachèrent et tombèrent. Un peu d'eau 
filtra à ses pieds. Il sentit qu'il allait fondre. 

« Tu peux monter plus haut, redit la montagne, il y a de la neige toute l'année 
sur mon sommet. 

— Oh! murmura la brise, ce serait dommage, on a tant besoin d'eau dans la 
plaine. Les gens ont soif, les bêtes et les plantes aussi. » 


5. Alors le bonhomme de neige sentit vraiment qu'il avait un cœur. On a 
toujours quelque chose à donner, avait dit le Père Noël. Notre bonhomme se 
laissa fondre sans regrets. On ne le vit plus jamais... Une fillette, en passant, 
ramassa les deux morceaux de bois noirci pour allumer son feu. 

Vous pensez sans doute que le bonhomme de neige est mort? 

— Pas du tout, il s'est transformé! Son corps est devenu un peu de cette 
eau vivante et fraîche qui bondit dans le torrent de la montagne: et ses deux 
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bras ont fait crépiter cette flamme, vivante elle aussi, qui réchauffe les doigts 
de la petite bergère. 


Marie-Louise VERT. Les Contes de Perrette. Éditions Studia. 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


Un soir de neige. L'enfant marche plus péniblement. Ses pieds sont fatigués. ll a froid. Comme 
il voudrait être arrivé déjà! 

Ici, la route est moins fréquentée, la neige est plus épaisse. || aperçoit quelque chose de noir 
au milieu du chemin et pense : «Tiens, un sac perdu par un traîneau... »: il approche et voit que 
ce n'est pas un sac, mais un chien étendu dans la neïge, inanimé. 

«Oh! mais ce n'est pas un chien... c'est un chevreuil! » 


Il croit que la petite bête est morte, mais lorsqu'il s'est agenouillé près d'elle, il voit qu'elle 
remue et qu'elle respire encore : «Mon Dieu! Un chevreuil vivant! Pourra-t-on le sauver?» 
Il le caresse, essaye de le réchauffer de son haleine. Il le soulève et l'emporte, serré entre 


ses bras. Qu'il est lourd! Constamment, l'enfant glisse et tombe sur les genoux; mais il protège 
instinctivement son fardeau. || sent la glace collée au poil du corps fragile fondre à la chaleur 
de sa poitrine, et la douce chaleur de la bête le pénètre, lui aussi, jusqu'au cœur. 

ll appuie sa bouche contre le flanc du chevreuil et parle tout bas : «Mon petit, mon pauvre 
petit, non, tu ne mourras pas! Je te mettrai près du feu, je te donnerai du lait, mon pauvre tout petit! » 


Madeleine LEY. L'Enfant dans la forêt. Stock, édit. 
JE TRAVAILLE SEUL 


INTELLIGENCE DU TEXTE 


Je cherche un autre titre. 


EE 


2. Je relève les détails précis qui montrent toutes les attentions de l'enfant pour le chevreuil. 


VOCABULAIRE 
4. J'explique : un chien inanimé: son haleine: k constamment. 
2 Je cite le contraire des expressions : il marche péniblement:; il essaie de le réchauffer. x Tu ne 


mourres pas. (Deux manières possibles d'exprimer la même idée.) 
3. =" ceux homonymes de voit (il voit) et j'emploie chacun d'eux dans une phrase. 


1. Jemade les guolpes tmuomels de le ones ci-après: l'indique, à l'aide des letires habi- 
welles. 2 foechon précise de dranum d'eau er, dans les groupes nomineux, je souligne le nom chef 
de groëpe : 
. Le jeune enfant sent l: glace collée au poil du corps ‘ragie. 
2. Je précise la fonction des groupes ce mots encadres 
Il aperçoit | quelque chose de noir. | e H croit! que la petite bête est morte. | + Je te 
mettrai 


3. Je cherche, dans le texte, deux phrases contenant un advVerbe. Je les recopie. J'encadre 
alors l'adverbe et le verbe dont il modifie le sens. 


CONJUGAISON 


1. J'écris au futur simple la phrase : Il le caresse et essaye de le réchauffer. 
2. J'écris la phrase ci-dessus au passé simple et au plus-que-parfait. 
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JEUX D'HIVER... 


Plaisirs d'hiver 


1. Cet hiver là, dans l'Oberland, la neige tomba en abondance. Le temps était 
idéal pour les sports d'hiver, et de tous côtés les gens accoururent pour s'’adonner 
à un passe-temps agréable et sain. Gam reposait sous une épaisse couche de 
neige. Ses grandes maisons de bois à hauts pignons, bordant les rues spa- 
cieuses, paraissaient accueillantes, douillettes et chaudes. De minces colonnes 
de fumée grise montaient des cheminées, et d'énormes glaçons pendaient au bord 
des toits en auvent!. 


2. Après quelques jours de dur travail, des balayeurs payés par la commune 
avaient dégagé les rues, et les communications avec les villages en amont, inter- 
rompues un certain temps, avaient été rétablies. Le « Grand Hôtel Jungfrau » 
grouillait de monde, et l'on pouvait voir tous les jours des skieurs traverser 
le village ou dégringoler les pentes entre la forêt et la grand-route. D'autres 
touristes se pressaient sur la patinoire de l'hôtel, et des groupes entreprenaient 
des excursions en traîneau vers le haut de la vallée. Le soir, l'hôtel ruisselait 
de lumières et l'on y dansait jusque tard dans la nuit. 


3. Les enfants des écoles s'étaient construit, comme tous les ans, leur propre 
piste et, après les classes, ils s'y lugeaient tout leur saoul, jusqu'à la tombée du 
jour. Les plus grands continuaient même plus tard, car, grâce à la neige, il ne 
faisait jamais tout à fait noir. 


1. En auvent : les toits sont en saillie, débordent des murs pour garantir de la pluie. 
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4. Thérèse sortait parfois pour voir les enfants s'amuser. Elle portait d'habi- 
tude un sweater ! bleu marine ajusté et des snow-boots ? en caoutchouc pour se pré- 
server de l'humidité. Mais elle n'osait se risquer sur la piste. Anton Jacob disait 
que ce n'était pas convenable pour elle... Plus d'une fois elle avait vu les valets 
et les servantes de Gam dévaler la piste, à trois ou quatre sur leurs luges, les 
joues rouges et criant de plaisir. Mais chaque fois qu'on l'invitait elle refusait, 
disant : « Non mercil Pas maintenant! ».…. 


5. Un jour Thérèse descendit au village. Elle voulait voir les touristes patiner 
au Grand Hôtel. Peut-être pourrait-elle prendre quelques instantanés avec son 
nouveau Kodak? Ce monde de l'hôtel exerçait sur elle une étrange fascination. 
Elle aimait voir les étrangers voler gracieusement sur la glace, elle demeurait 

des heures assise à les contempler et elle cherchaït à se représenter la vie que 
| de tels êtres pouvaient mener. Ainsi le temps passait. 


John KNITTEL. Thérèse Étienne. Albin-Michel, édit. 


Aux sports d'hiver. Cet hiver-là, la neige tomba en abondance. Le temps était idéal pour les 
d'hiver et de tous côtés les gens accoururent pour s'adonner à un passe-temps agréable 
- De minces colonnes de fumée grise montaient des cheminées et d'énormes glaçons 
L des toits en auvent. 
; rey Grand Hôtel Jungfrau grouillait de monde, et l'on pouvait voir tous les jours des skieurs 
—… ewerser le village ou dégringoler les pentes entre la forêt et la grand-route. D'autres touristes 
D pressaient sur la patinoire de l'hôtel, et des groupes entreprenaient des excursions en traîneau 
ms ke haut de la vallée. Le soir, l'hôtel ruisselait de lumières et l'on y dansait jusque tard 


d'après John KNITTEL. 


® 3. Je cite un synonyme du verte gouler et jemplow chacun des deux verbes dans une phrase. 


EC 4. J'emploie des verbes précis pour décrire : 
- un champion de ski qui descend une pente à toute allure: 
- un débutant qui descend rapidement une pente mais en tombant souvent. 


5. J'emploie dans deux phrases le nom excursion, d'abord au sens propre, puis au sens figuré. 


6. Je cite les sports d'hiver que je connais et j'indique les genres de compétitions qui existent en ski. 


1. Un sweater : veste collante en laine légère qui se met sur un corsage (nom anglais). 2. Les snow-boots : 
des bottes de neige {nom anglais). 3. Kodak : appareil photographique de la marque Kodak. 


E- 131 


7. Je cite un adjectif ayant à peu près le même sens que l'adjectif sain. J'emploie ensuite 
chacun des deux adjectifs dans deux expressions. 


8. J'emploie le mot auvent dans trois phrases afin de montrer qu'il peut exprimer la même idée 
tout en désignant trois choses différentes. 


9. Je complète les phrases suivantes à l’aide des verbes : se presser: grouiller: fourmiller: pulluler. 
Les jours de fête la place … de monde. e Dans les champs et les jardins mal entre- 
tenus le chiendent .… . e Cet immense chantier … d'ouvriers. e Les enfants … dans la 
salle pour assister à la fête de l’Arbre de Noël. 


10. Dans chacun des mots suivants : excursion et incursion, je sépare le préfixe du reste du mot par 
un tiret et j'indique la signification de chaque préfixe. Puis j'emploie chacun des deux mots dans 
une phrase. 


11. De quel nom dérive le verbe ruisseler? Je cite ensuite un homonyme de ce verbe. Puis j'emploie 
chacun des deux homonymes dans une phrase. 


Un Parisien aux sports d'hiver 


Un Parisien, attiré par les sports d‘hiver, est arrivé depuis peu dans un hôtel de montagne. I! 
vient de tenter une descente à skis. Mais il est tombé tant de fois qu'il a décidé de renoncer à 
ce sport difficile. 


1. Je retournai à l'hôtel, d'un pas ferme, les skis sur l'épaule droite. 

« La neige est bonne ce matin, dis-je au portier. 

— Demain, elle sera meilleure, monsieur. » 

Un gamin m'interpella : 

« Pourquoi monsieur ne fait pas de la luge!? C'est amusant aussi, la luge... 
c'est pour les enfants et les vieillards. 

— Tu es certain que c'est pour les vieillards? 

— Oh! oui, monsieur, grand-père en fait chaque matin. » 

Cela me rassura. 

« Et comment s'y prend-on? 

— C'est facile, monsieur, on s'assied dessus et ça part tout seul. 

— Un guide n'est pas nécessaire? » 

Il éclata de rire : « Oh! non, monsieur. » 


2. J'allais enfin pouvoir me livrer aux sports d'hiver. Je m'achetai une luge. 
Üne pente assez douce me tenta... cependant, j'aurais dû savoir qu'après le premier 
virage. 

On s'assied dessus et ça part tout seul. Cela m'enchantait. Je m'installai 
sur ma luge. On était vraiment bien sur cette luge, mais il m'eût été agréable 
qu'elle eût un dossier. 


1. La Juge : sorte de petit traîneau. 
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« Tant pis, allons-y! » 
Seigneur! Au secours! Je file à soixante à l'heure la vitesse augmente, je 


deviens fou! Un choc, … une gerbe de neige, … Je suis ensevelil « Maman! » 
On appelle toujours sa maman quand on est vieux. Je vois du sang partout, 
| un mirage !, .… je me tête, .… rien … sauvé! 


3. J'abandonne ma luge et je rentre à pied. Deux heures de marche. Je retrouve 
| le gamin devant l'hôtel. 
| « Où est-elle votre luge, monsieur? 
— Je l'ai abandonnée, elle allait trop vite pour moi. 
— Monsieur ne s'est donc pas servi de ses pieds? 
— Mes pieds? Pourquoi me serais-je servi de mes pieds? 
| — Pour freiner monsieur. 
— |l fallait freiner? 
— Mais oui, Monsieur, on freine avec ses pieds. » 
Le lendemain on me proposa une promenade en bobsleigh ?. 
« Ça, monsieur, ça vous amusera. 
— Aucun danger, n'est-ce-pas? 
— Vous serez six, celui de tête tiendra le volant, et comme vous n'êtes pas 
entraîné. 
— Mais si, je suis entraîné! 
— — Alors, on vous mettra en queue. » 
— Me serais-je trop avancé? Non. En queue, je tomberai sur les autres, je ne 
à rien. 


Et nous voilà partis. C'est magnifique! Quelle douceur, cette course dans 
“—=stence! Un skieur veut nous dépasser... Il tombe, bravo! Dorénavant, je 
“= ferai plus que du bobsleigh. En nombre, d’ailleurs, on est immédiatement 
“plus sûr de soi, plus courageux. || me semble que nous n’avançons pas. 
Dans quelques secondes, nous serons à quatre-vingts. » 

h ingis! J'enlace de mes deux bras celui qui se trouve devant moi. 
= coude il me rejette en arrière. 
à droite! 


Fremez. l'homme de queue! 


— Mais non. fremez avec le frein! 

— Quel frein? » 

Je n'ai rien compris, .… nous culbutons, et quelle culbute! 
Un ami m'a conseillé d'acheter des patins. 


Pierre WOLF. Sports d'hiver. Le Journal. 


1. Un ekag= : chose que l'on voit et qui n'existe pas. 2. Bobsleigh : traîneau sur lequel plusieurs personnes 
prennent place les unes derrière les autres et qui dévale le long d'une piste spécialement aménagée. 
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PTE 


© x Explication d'une gravure 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie d'expliquer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


© 1. Une partie de la gravure : 


Où sommes-nous? Un champion se présente. Que fait-il? Comment se tient-il? Je décris 
son attitude, puis je précise l'action. Buste? genoux? jambes? Comment est-il et que 
fait-il? Afin d'éviter toute chute... 


x%x 2. Toute la gravure : 
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Où sommes-nous? Un champion se présente. Que fait-il? Comment se tient-il? Je décris 
son attitude, puis je précise l'action. Afin d'éviter toute chute. Que font les deux 
amateurs? Dans un moment que feront-ils? Que dit-on du débutant qui se trouve sur 
la droite? Que fait-il et comment essaie-t-il de se maintenir en équilibre? Mais il est 
probable que, dans un instant... 


Une belle victoire 


Gilberte Raphoz, jeune championne de ski a été terrassée, voilà trois ans, par une crise qui 
l'a rendue presque infirme. Le médecin avait déclaré qu'il n'était plus question de pouvoir refaire 
du ski. Cependant, avec volonté et énergie, Gilberte, essaie, en secret, de rééduquer ses jambes. 
Elle va s'entraïîner, seule, dans une clairière isolée. Elle voudrait recourir, et participer à Ja 
course de descente qui se déroule chaque année, et offrir sa victoire à ses parents. 


1. Le jour du concours arriva, inondé de lumière. La neige serait parfaite pour 
la course. Tout le village commença à se rendre vers les pentes de Rochebrune, 
| où la compétition allait se dérouler : « Tu ne devrais pas venir, Gilberte, avait 
| dit son père, doucement. Cela te rappellerait trop le passé, le temps où... 
— Au contraire. Cela me fera du bien, avait-elle répondu. D'ailleurs je tiens 
à voir cette fameuse Hilda Kvodij, cette Suédoise dont les journaux disent tant 
| de bien. || paraît qu'elle a un style éblouissant. 
— Comme tu voudras, ma chérie. » 
. À deux heures précises, le haut-parleur annonça. « Premier départ. Numéro 8, 
Emilienne Racard. » 


2. De deux minutes en deux minutes, la voix continua ainsi à avertir la foule 
qui s'étageait le long des pentes. À tour de rôle, les concurrentes, suivant 
la désignation du tirage au sort, plongeaient vers la vallée, vers l'immense 
banderole portant en énormes caractères le mot : ARRIVEE. « Numéro 18 
Hilda Kvodj. » Un «ahiy» courut dans l'assistance. La favorite prenait le 
Sépart. 

Une minute passa, puis une autre. Subitement, une mince silhouette rouge, 
Mhoucha en trombe de la forêt, grossit rapidement, surgit au sommet d'une bosse, 
issa à peine un dérapage et fonça, courbée, vers l'arrivée. 

« Deux minutes, vingt et une secondes », clama la voix du speaker. 
Des hourras jaillirent, brusquement interrompus par l'annonce extraordinaire 
se venait de faire le starter!, là-haut, au sommet, de Rochebrune. 


ea 


D 34. Gilberte Raphoz. Dernière concurrente. » 
É ent et d'incrédulité retentirent : 


(D 


DE a veut dre? 

. or lomtone Numéro 34. Gilberte Raphoz ex-détentrice ? 
14 LL. # + 
_ Tous les reganis dévisagrent ses parents avec une intense stupéfaction. Mais 
eux aussi ne pouvaient que répéter : « Qu'est-c que cæla veut dire?» Mais 
- dé une clameur s'élevait Une clameur où. hébétés, ils distinguaient de plus 
“en plus nettement le nom de leur fille. 


"1 


La tache noire qui avait déboulé d'entre les sapins grossissait à vue d'œil. 
sur elle-même, sans une hésitation, dans un schuss* impressionnant, 


L à Fe - chui qui donne le départ d'une course. 2. Ex-détentrice : Gilberte avait gagné cette course une 
=nmee crue 3. Un schuss : terme de ski: la ligne droite qui précède l'arrivée: celle où le skieur atteint 
Le vess maumem. 
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la skieuse glissait à toute vitesse vers eux, soulevant des exclamations à son 
passage. 

« C'est bien elle, c'est son style. Incroyable! Formidable! » 

Ses parents, eux, n'avaient pas encore eu le temps de réaliser ce qui se pas- 
sait que, comme un éclair, le numéro 34 les frôlait, puis, dans une ruade 
forcenée qui faisait jaillir la neige, s'arrêtait devant le juge d'arrivée, tout près 
d'eux. 

La voix de celui-ci parvint à peine à dominer l'invraisemblable tumulte qui 
suivit. « Deux minutes, dix-neuf secondes. » Gilberte avait gagné. 


André CHOSALLAND. Lisette. 


ÉTUDE DE LA PHRASE 


© x Emploi du présent et de l'imparfait 


APRÈS LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION JE RETIENS 


Lorsque je compose un récit je peux employer l‘imparfait de l'indicatif pour retracer le 
cadre, le paysage, le lieu, les actions qui durent, et le présent de l'indicatif pour décrire 
les actions qui arrivent brusquement, qui ne durent pas. Ainsi je les montrerai comme si elles 
étaient présentes et je les rendrai plus vivantes. - 

Ex : La neïge tombait lentement. Le sol était déjà tout blanc. Son petit nez collé à la 
vitre, Minet, jeune chaton de trois mois, regardait les flocons d’un air intrigué. Brusque- 
ment il saute de la chaise, se faufile par la porte à peine entrouverte et arrive dans la rue. 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je complète les phrases suivantes selon les indications fournies : 
Un champion de ski dévalait la piste. Il .… fdeux actions à l'imparfait). Brusquement … 
{deux ou trois actions au présent décrivant une chute du champion). 
Je me rendais à l’école par un matin glacial, sur une route verglacée. Je … {deux actions 
à l'imparfait). À un moment donné … {deux ou trois actions au présent décrivant l'arrivée 
d'une auto qui va déraper sur le verglas et heurter un arbre). 


2. Je construis deux phrases. Dans chacune d'elles les deux premiers verbes seront employés à 
l'imparfait et deux ou trois autres au présent. (Sujet : un accident d'auto: une averse violente.) 


3. Je raconte une scène vécue ou observée, en employant l'imparfait, puis le présent pour rendre 
plus vivante une partie du récit. (Attention : ÿ# ne s'agit pas d’une rédaction, mais de trois ou 
quatre phrases seulement.) 


Un champion de ski 


1. Un cinquième sauteur entre en ligne. À la petite fièvre que soulève son 
apparition, on devine en lui un favori. Son nom voyage de bouche en bouche. 
Le skieur porte la casquette norvégienne avec les pattes baissées sur le visage. 
Il cisaille plusieurs fois des jambes avant de se lancer à toute vitesse sur le 
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tremplin !. Il remonte, arrive au bord, fléchit le corps, se détend, se projette en 
avant et soudain il plane paisiblement dans le vide. 


2. C'est à ce moment que la masse des spectateurs l'aperçoit le mieux. On le 
dirait surgi de la brume et de la neige, avec son corps mince penché en avant, 
ses mains légèrement balancées en arrière. Le sauteur plane toujours, les bras 
servant de balancier, les jambes immobiles, la gauche un peu en avant, comme 
si le vent le portait. On croit qu'il va descendre, mais il avance toujours. 
Puis, brusquement, sa trajectoire s'infléchit avec une décision éblouissante. 
Il pointe un peu le talon vers le sol et prend contact d'un pied, puis il plie 
les jarrets, et son second ski fait un bruit mat en se posant franchement sur 
la neige. Un mouvement encore, il allonge une jambe comme s'il allait marcher, 
et le voici qui coule sur la piste comme un cygne dans un bassin! Une clameur 
d'enthousiasme part de la foule. 


3. Le silence revient aussitôt, car il faut maintenant que le sauteur s'arrête 
tomber. || vogue toujours sur la neige souple. Tout à coup un nouveau cri 
de la foule : le sauteur vient de perdre son ski gauche, dont la fermeture 
débouclée on ne sait comment! À soixante kilomètres à l'heure, il va 
e dans la neige, sans pouvoir bénéficier de son effort! 

sauteur s'est redressé, demeuré en équilibre sur un ski, il continue sa 
arrive au revers de la piste en décrivant une courbe insolente de hardiesse, 
-Sarrête d'une allure mourante, sans avoir effleuré la neige du bout des 


Les applaudissements n'ont pas attendu ce dénouement pour courir sur la 
. Tandis que le speaker? annonce quatre-vingt dix mètres, la jeunesse se 
pour porter en triomphe le vainqueur. L'événement est tellement extra- 
"= que chacun tourne le dos à la piste pour contempler et applaudir le 
immemporté, un ski en l'air, sur les épaules de ses amis. 


Romain ROUSSEL. La Vallée sans printemps. Plon, édit. 


kequel le skieur prend son élan avant de sauter. 2. Le speaker : l'homme qui, 
= = =mnonce les résultats. 
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FÊTES ET SPECTACLES... 


Fête foraine 


1. Le manège tourne dans le tintamarre d'une valse bruyante traversée de 
rauques grésillements !: sur le plancher circulaire se succèdent de gros chevaux 
de bois blancs ou noirs qui, alternativement?, s'élèvent et descendent, portés 
par une barre de cuivre brillant qui leur sort du ventre. 

A côté du manège, sur une rampe dressée obliquement vers le ciel, un petit 
canon s'élance vers une tour de tôle peinte et retombe en glissant, dispa- 
raît derrière les têtes de badauds amassés. Des coups de feu claquent dans un 
stand où se balancent des grappes de pipes blanches: des garçons, leur bicyclette 
à la main se faufilent dans la foule compacte “. 


2. Le manège ralentit et s'arrête... « Viens près de moi, il y a un cheval de 
libre! » 

Le cheval voisin est arrêté tout en haut de sa course. Du centre du manège, 
l'appareil à musique vomit“* une valse à la mode, et une bande de carton perforé, 
sortant d'une fente de métal, se plie lentement en accordéon. Un employé à 
casquette rouge crie en frappant dans ses mains. Le petit canon s'élance sur 
les rails brillants de la rampe et, atteignant d'un élan la tour de tôle peinte, 
fait claquer un pétard d'où s'élève une fumée bleue. 


3. Le manège s'ébranie..… La rampe brillante du canon, le stand de tir, les: 
balançoires, l'avenue grouillante tournent d'un rythme régulier, entraînant la 
bande de visages qui enserre le manège, tandis que ruisselle le flot de plus 
en plus pressé de la valse, ponctué de coups de fusils du stand, des éclate- 
ments de pétard du canon, et des roulements de grosse caisse qui soulignent 
les éclats de voix d'un bateleur* invisible. 


1. Des grésillements : des bruits de friture, car le haut-parleur fonctionne mal. 2. Afternativement : l'un après 
l'autre. 3. Compacte : serrée. 4. /] vomit : l'appareil fait entendre une mauvaise musique. 5. Un bateleur : celui 
qui attire les badauds par ses tours. 
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4. Oh! achetons des pralines. Roses et grenues !, il y en a une montagne dans 
un bassin de métal brillant. Un souffle d'amandes grillées et de sucre chaud 
s'exhale de la boutique. Au-dessus du comptoir chargé de pains d'épice et de 
nougats, des écheveaux roses et vert-pâle de guimauve pendent à de grosses 
tringles… 

« Donnez-moi un sac de pralines. » 

Une vieille femme en blouse blanche puise dans la montagne, remplit un cornet 
de papier blanc glacé. 


5. Un athlète élève des haltères, debout sur un tapis lie-de-vin élimé et 
passé. L'odeur tiède des pralines monte des cornets. Des cuivres lancent sur un 
rythme trépidant des meuglements de bête blessée, ponctués de battements de 
grosse caisse. Une petite fille de dix ou douze ans, le visage sans expres- 
sion, habillée d'un tutu* blanc de danseuse, les cheveux blonds ceints d'un 
diadème doré, s'avance au milieu de l'estrade, et alors les cuivres recommencent à 
dérouler jusqu'au soir les phrases d'une valse lente. 


P.-A. LEFORT. Les Reins et les Cœurs. Éditions du Seuil. 


JE LIS 


Préparatifs de fête. On avait planté le long des murs des rangées de petits sapins et de jeunes 
charmes coupés dans la forêt et qui étaient reliés par des fils de fer supportant des rangées de 
lampions en papier et de ballons multicolores. Aux carrefours, des cordes tendues d'un toit à l’autre 
supportaient des girandoles, des espèces de lustres fabriqués avec des cercles de tonneaux garnis 
de mousse et, comme l'initiative de chacun s'était donnée libre cours, cela créait des rivalités 
et des triomphes dont on n'était pas peu fier. Par place, des drapeaux étaient déployés aux fenêtres, 
éclaboussant de leurs couleurs chaudes les vieilles façades lézardées. 


d'après Émile MOSELLY. Jean des Brebis. Plon, édit. 


—_JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


M 1. J'indique quel jour a lieu la fête nationale des Français. Je cite ensuite deux fêtes familiales, 
puis enfin j'indique les noms particuliers que l'on donne aux fêtes de village organisées dans le 
“Nord et en Savoie. 


= + ‘2 \ n . = . 
-Z J'énumère ce que l'on peut voir dans un comice agricole. 


— 3. J'emploie le verbe relier dans trois phrases pour en faire saisir les trois sens différents, 
en parlant, par exemple, des qguirlandes, puis d'un livre et enfin d'une gerbe de blé. 


® Æ. Pour une fête se déroulant le soir, vaut-il mieux orner là place de girandoles où de guirlandes? 
= n'oublie pas de justifier ma réponse. 

5. J'indique si avoir de l'initiative est une qualité ou un défaut. Je cite ensuite une bonne, 
Msune mauvaise initiative. 


= remplace l'expression en italique par une expression étudiée : Pierre a beaucoup de chagrin, 
= couler ses larmes sans les retenir]. Que fait l'enfant qui donne un libre cours à sa joie? 
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7. J'indique le contraire des expressions suivantes : des drapeaux déployés: des enfants déployés 
sur un rang. Quel nom forme-t-on avec le verbe déployer? J'emploie ce nom dans une phrase. 


8. Je cite tous les noms de fêtes que je connais en précisant chaque fois ce qui caractérise 
chacune d'elles. 

9. J'indique avec quoi l’on relie deux poteaux... un livre... une gerbe de blé. 

10. J'emploie le verbe relier dans deux phrases, d'abord au sens propre, puis au sens figuré. 
11. Quand qualifie-t-on une personne de trouble-fête? J'indique ensuite l'attitude d'un chien 
qui fait fête à son maître. 


12. J'emploie, chacun dans une phrase, pour en montrer le sens exact, les noms girandole(s) 
et guirlande(s). 
13. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions : donner un libre cours et avoir cours. 
14. Je souligne le verbe déployer d'un trait quand il est employé au sens propre et de deux traits 
quand il est employé au sens figuré : 
Le marin déploie les voiles de son bateau. e Le clown déploie tout son talent pour faire 
rire les spectateurs. e Simone déploie toute sa persuasion pour décider Hélène à jouer. e 
Le maître déploie la carte et la fixe au tableau. 


15. J'emploie, chacun dans une phrase, les verbes se lézarder et lézarder afin d'en marquer le sens. 


Un célèbre dompteur 


1. Pour mettre en confiance les tigres qu'il dressait, un dompteur avait accou- 
tumé de jouer avec eux dès leur plus tendre enfance: il jouait comme avec 
des chiots', les bousculant, les renversant, les roulant avec de gros rires. Et 
cela non seulement lui sauva la vie, mais lui valut une fortune... 


2. ll faisait chaud. Les bêtes s'énervaient, refusaient d'obéir. Tant bien que 
mal, l'homme finit son numéro et les tigres, l'un après l'autre, quittèrent la 
cage. Sauf un : celui précisément qu'il chérissait le plus et qui, stupidement, 
faisait, ce soir-là, la forte tête. 

Le dompteur le cingla d’un coup de fouet furieux, marcha sur lui sans crainte, 
mais, à cette seconde, glissa malencontreusement et perdit l'équilibre: et le fauve 
d'un bond, s'élança. 


3. Aussitôt, ce ne fut qu'un cri: l'horreur d'un millier de poitrines qui monta 
dans le cirque et pendant une demi-minute couvrit tout. Une demi-minute de 
stupeur où l'on vit cette chose effarante: l'homme se dégager, se remettre debout, 
tandis que le tigre dompté se décidait enfin à rejoindre les autres. 


4. «Je ne sais ce qui m'a pris, dit le dompteur. Quand je l'ai vu sur moi, je 
n'ai pas songé au danger, je n'ai pas songé à la mort. J'ai nerveusement, instinc- 
tivement ?, éclaté de rire! Après, je ne me souviens plus. » 

Le tigre, lui, se souvenait.… Il s'était retrouvé, devant ce rire, le petit tigre 
de trois mois essayant ses premières griffes et roulant ébahi sous le poids de son 
maître. 


5. Mais le plus admirable, c'est que le lendemain, de son plein gré, au risque 
de sa vie, le dompteur, point par point, recommença la scène : le fouet cingla, 


4. Des chiots : de très jeunes chiens. 2. /nstinctivement : involontairement, seulement guidé par un mouve- 
ment irréfléchi de l'âme. 
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le pied glissa. 11 alla jusqu'au bout de sa chute et quand le tigre fut sur lui, de 
nouveau, il éclata de rire. 


6. Le dompteur est célèbre aujourd'hui dans les deux hémisphères ! et son tigre 
n'a pas de prix. 

« Certes, pour recommencer chaque soir, ce fut, les huit premiers jours, 
comme une espèce de suicide. Mais depuis, m'a confié ce curieux homme, j'aborde 
ce clou de mon exhibition ? avec dix fois plus de calme que le reste. Il me semble 
que nous sommes deux, deux à faire au public une bonne blague, et que mon 
tigre ne peut pas, comme moi, ne pas en être secrètement heureux. » 


F. MERY. Ames de bêtes. Denoël, édit. 


© x Résumé d'un récit 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral fait en classe, j'essaie de résumer seul, par écrit, en m'aidant des questions 
suivantes : 


© 1. Une partie du récit : 


Que faisait le dompteur pour mettre en confiance les tigres qu'il dressait? Un soir où 
les bêtes étaient énervées que fit un tigre? Quelle fut alors la réaction du dompteur? 
Mais qu'arriva-t-il? Que firent les spectateurs? Mais que se passa-t-il à la stupeur 
générale ? 


+ 2. Le récit en entier : 


Que faisait le dompteur avec ses tigres et pourquoi? Un soir où les bêtes étaient éner- 
vées qu'arriva-t-il? Que firent les spectateurs? Mais que se passa-t-il à la stupeur 
générale ? 

Que s'était-il passé? Qu'avait fait le dompteur? Quel souvenir cela rappela-t-il au 
tigre ? 

Que fit le dompteur par la suite? Comment est-il aujourd'hui? Que semble-t-il y avoir 
entre le tigre et lui? 


1. Les hémisphères : la terre est divisée en deux hémisphères. Être célèbre dans les deux hémisphères c'est 
être célèbre dans le monde entier. 2. Le clou de mon exhibition : le moment le plus extraordinaire de mon numéro. 
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Les forains 


1. Tous les jours, en sortant du collège, je traverse l'Esplanade, les quatre 
allées de platanes verts et blancs, jonchées de pompons pelucheux'! et de cas- 
santes plaques d'écorce. Depuis la passerelle sur le canal, jusqu'aux Halles couvertes, 
elle appartient, de huit heures à midi, aux marchands forains. 


2. Je connais les étalages et les boniments? de tous : la vieille marchande 
d'épingles et de peignes sous son parapluie rouge, le berlingotier, étirant sur 
le croc d'acier la pâte blanche filetée de rouge qui est à la menthe, la pâte 
verte qui est à l'anis, la noire au caramel, la jaune au citron.….; les soldeurs 
sous leurs bannes cossues* : «Pour liquider, mesdames. On l'a volée la 
marchandise, on l'a volée ». Dans sa roulotte, dont un des côtés se rabat, le 
banqueroutier, un mètre de bois à la main, met à l'encan“ les lainages, les toiles 
et les cotonnades. 


3. Etil y a aussi la dame qui, les yeux bandés, reconnaît le millésime” des 
pièces de monnaie et récite la bonne aventure. 

— Madame Joulia, commande l'impresario. 

— Monsieur? répond l’extra-lucide d'une voix glapissante et qui s'éraille. 

— Voulez-vous dire à cette personne ce que vous savez de son passé et de son 
avenir? 

— Mademoiselle, prenez garde, on vous veut du mal et un grand danger vous 
menace, mais un jeune homme blond... 


4. J'ai été pris à partie, un jeudi, par un camelot qui vendait de la colle à 
tous usages : « J'entends autour de moi, disait-il, des personnes qui doutent de 
mes paroles... » Et m'apostrophant directement : « Oui, jeune homme, c'est comme 
je le dis... » Les rires fusaient, tous les yeux étaient braqués sur moi. Que 
pouvais-je répondre? Je me dégageai en jouant des coudes, au milieu des ricane- 
ments, et, rouge de honte, je m'enfuis. 


1. Les pompons pelucheux : les fruits du platane en forme de boules recouvertes de peluche. 2. Les boniments : 
discours des camelots pour attirer les clients. 3. Les bannes cossues : les toiles que l'on place au-dessus des 
marchandises pour les préserver du soleil ou de la pluie. 4. Mettre à l’encan : vendre aux enchères, au plus 
offrant. 5. Le millésime : chiffre qui marque l’année de fabrication de la pièce. 6. L'impresario : celui qui orga- 
nise les tournées et les représentations d'un: artiste. 5 
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5. Mais, ces jours-ci, reléguant les marchands du matin et la cohue du jeudi 
sur les bas-côtés, la foire d'avril s'installe sur l'Esplanade. Les roulottes et 
les baraques, les manèges de chevaux de bois et les tentes du cirque l'envahissent. 
C'est comme un caravansérail! étrange et mystérieux qui éclôt au cœur de 
notre petit chef-lieu. Ces hommes en vestons de velours, en cottes bleues qui 
montent leurs baraques, ces femmes au teint bistré qui écument leur soupe sur un 
fourneau de fortune, ces enfants et ces animaux qui jouent sous les roulottes, 
aucun n'est comme moi né au fond de la vieille province qu'ils abandonneront 
dans trois semaines. J'aimerais me mêler à l'existence de tous ces étrangers. 
Je ne rêve plus de devenir acrobate ou dompteur: et je n'ai qu'à faire un tour 
dans la journée sur l'Esplanade pour me rendre compte que belluaires?, saltim- 
banques ou écuyers de cirque ne passent pas leur vie en maillot rose et en 
justaucorps pailleté. 


Benjamin CRÉMIEUX. Le Premier de la classe. Grasset, édit. 


EXPRESSION ÉCRITE 


e x Un ensemble animé 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


Pour décrire un ensemble animé, je peux adopter le plan suivant : 


1. Introduction. Assez brève, eile me permettra de préciser le lieu, le moment de la scène, 
ainsi que les êtres qui y participent. 


2. Description de l’ensemble animé. Elle pourra comprendre : 

a) une énumération donnant l'idée de l'animation. J'éviterai qu'elle soit trop sèche en 
caractérisant rapidement chacune des parties qui la composent. 

b) le choix d'une ou deux parties de cette énumération que je décrirai avec plus de détails 


et de précision, sans oublier que l'emploi du dialogue et du style direct rendront cette descrip- 
tion Se vivante. 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je présent la Ææ de mon vilsge eu de mon quartier, ou une fête foraine. Je décris plus 
particulièrement le coin animé qui m'a°ke plus intéressé (le manège, ou la loterie, ou le stand 
de tir... etc.). 


2. J'ai eu l'occasion d'assister au spectacle offert par un cirque. Je décris cette représenta- 
tion, en insistant sur le numéro qui m'a le plus intéressé. 


3. Lorsque j'aurai assisté à un spectacle que j'aurai envie de raconter, je le décrirai. Je remet- 
trai ensuite mon texte au maître ou à la maîtresse. 


1. Un caravansérail : grand bâtiment dans lequel, en Orient, existe une vaste cour où les voyageurs trouvent 
pour eux-mêmes et leurs bêtes tout le ravitaillement nécessaire. 2. Les belluaires : les gladiateurs qui combat- 
taient les bêtes féroces. Dans le texte : les dompteurs. 
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Le clown Douroff 


1. Douroff était un clown. C'était le clown illustre! du Cirque Ciniselli. 
J'allais tous les dimanches en matinée le voir, et je voulais être au premier 
rang, toujours pour bien le voir. Et mon cœur battait fort quand il apparaissait. 


2. Ce visage tout blanc, ces yeux pétillants de malice, ces sourcils différents, 
l'un sévère et froncé, l'autre gai, s'envolant, cette voix extraordinaire, — et 
cet accent anglais que ce Russe prenait pour parler en français, — et ce 
costume magnifique, bicolore et pailleté, tout cela m'enchantait! Je le consi- 
dérais comme un être irréel, improbable?, et j'étais en extase devant lui. 

Il était adoré des enfants comme le sont toujours les clowns. L'entrée 
du clown sur la piste, c'est quelque chose de charmant. Tout le monde l'attend, 
et cependant il a toujours l'air de n'avoir pas été prévu au programme et d'être 
en plus. 


3. Douroff montrait des animaux savants. Il avait un ours docile, des oies 
dressées et des petits cochons têtus et grognons qui faisaient la joie du public. 
Je l'aimais d'autant plus qu'il me reconnaissait toujours et qu'il m'adressait 
la parole, ce qui me remplissait à la fois d'orgueil et de confusion. 

Mais comment pouvait-il savoir certains détails de ma petite existence? | 
me montrait du doigt, s'adressait au public et disait : 

« Voilà un petit garcon qui n’a pas voulu manger sa soupe hier au soir! » 

Et c'était vrail 


4. Pouvais-je ne pas le considérer comme un être fabuleux*? Comment pou- 
vait-il deviner ces choses que mon père ne devait raconter qu'à ses amis intimes? 
Quelle pouvait être la source de ses renseignements? 

On voyait bien, de temps à autre, à la maison, un gros homme mélancolique * et 
doux, et qui avait un peu le regard de Douroff. Mais il n'avait pas son blanc 
visage et ses sourcils en désaccord, il n'avait pas sa voix criarde que j'aimais. 


1. /llustre : très célèbre. 2. /mprobable : incertain, qui n'existe probablement pas. 3. Confusion : honte: grande 
joie. 4. Fabuleux : extraordinaire: qui n'existe que dans les fables. 5. Mé/ancolique : un peu triste. 


as 


Et cependant c'était Douroff — mais on ne me le disait pas. Et comme on 
avait raison de ne pas me le dire; de me laisser mes illusions. 


Sacha GUITRY. Souvenirs. Plon, édit. 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


Une fête au pays flamand. Après le repas de midi commencèrent les jeux sur la Grand-Place. Dans 
un parc, enclos de grillage, sept ou huit garçons, les yeux bandés, poursuivaient à tâtons un malheureux 
cochon et cherchaient à le saisir par la queue, abondamment graïissée de savon noir. Sur un mât 
horizontal, huilé aussi de savon, d'infortunés équilibristes s'aventuraient pour atteindre une rangée de 
lots alléchants et culbutaient, à droite, dans un bac de farine, à gauche, dans un bac de suie. 

D'autres, poussés sur une baladeuse et les yeux bandés, armés d'un grand couteau, devaient s'effor- 
cer de couper la tête à une oie suspendue en l'air, dans un tonneau, et dont le cou sortait par le 
trou de la bonde. Une chasse aux grenouilles occupait le centre de la place. Chaque coureur poussait 
une brouette chargée de six grenouilles et avait la mission de les transporter à l'autre extrémité 
de la place. Les bêtes sautaient hors du véhicule. Les concurrents lâchaient les brancards pour courir 
après l'une et l’autre, saisissaient celle d'un rival et se disputaient, tandis que le reste de leur charge- 
ment de grenouilles se dispersait dans tous les sens, à grands bonds. 

De tous les coins montaient des tonnerres de rires, des chansons, des sifflements parmi le fracas 
des manèges et des tirs. 

M. VAN DER MEERSCH. L'Empreinte du Dieu. Albin-Michel, édit. 


JE TRAVAILLE SEUL 


INTELLIGENCE DU TEXTE 


J'indique le jeu que je trouve le plus intéressant. Je caractérise ensuite l'attitude de ceux qui 
le pratiquent. 


VOCABULAIRE 


1. J'explique les expressions : des lots alléchants: un bac de farine: ils s'aventuraient. 
2. Je cite un mot de la famille de rival et je l'emploie dans une phrase. 


3. Je cite un verbe dérivé, et un verbe composé formés avec le nom équilibriste. 


GRAMMAIRE 


1. J'indique, à l'aide des signes convenus, les différents groupes fonctionnels de là première 
phrase. Dans les groupes nominaux je souligne le nom chef de groupe. 


2. Je cherche, dans le texte, deux groupes fonctionnels compléments d'objet directs: un autre, 
complément circonstanciel de lieu; un autre, complément circonstanciel de temps: et un autre, 
complément circonstanciel de manière. Je précise chaque fois le verbe que complète chacun d'eux. 


3. J'analyse les mots écrits en italique : 
Chaque coureur poussait une brouette. De tous les coins montaïent des tonnerres de rire. 


CONJUGAISON 


1. J'indique à quel temps est employé le verbe commencer dans la première phrase du texte. 
J'écris ensuite cette première phrase à l'imparfait, au futur simple x et au plus-que-parfait de 

l'indicatif. 

2. Je reprends la phrase suivante du texte, en mettant le verbe à la forme passive : Une chasse 

aux grenouilles occupait le centre de la place. 
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RENTE — 


ill Vas 


BETETE 


LA GRANDE VILLE... 


Marseille 


1. Le matin marseillais chante de tous ses platanes fouettés par le mistral', 
avec toutes ses maisons rincées par le bleu du ciel. Un mistral qui vous met 
en allégresse * : un ciel qui serait bleu et qui serait pur pour la première fois. 
Et le hâle que l'on voit aux façades des maisons, entre les arbres, est quelque 
chose d'aérien, d'impalpable , comme le soleil lui-même. 


2. J'ai sauté dans un petit tramway tout léger lui aussi et qui semble poussé 
par le vent. Tour à tour, il glisse, tangue, cahote, et les rails, double corde 
tendue sur la chaussée, le tirent jusqu'au bout de la rue. Aux tournants, il fait 
un bruit que j'aime : le son que rend une coupe quand on en frotte les bords 
avec un doigt mouillé. 


3. L'air sent la feuille de figuier. Des feuilles sautent, désordonnées, 
rageuses, sur le sol. Des volets giflent les murs. Un chauve poursuit son cano- 


tier qui roule comme un cerceau sur le trottoir où s'agitent les ombres sèches 
des arbres. 


4. Ding, le tramway annonce son arrivée dans les rues plus étroites, plus 
animées, si étroites que l'on pourrait, en étendant les bras, dérober aux bou- 
tiques leurs chaînes d'oignons et de piments. Il ralentit, s'arrête, avance de 
quelques mètres, s'arrête encore, et les gens le prennent d'assaut : on se 


1. Le mistral : vent froid et violent qui descend de la vallée du Rhône. 2. En allégresse : la joie. 3. /mpalpable : 
que l'on ne peut pas palper, toucher. 
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bouscule en jurant, en plaisantant à la provençale, cependant que les marchands 
ambulants poussent leurs voitures chargées de légumes et de poissons. 


5. Des artères voisines viennent les bruits de la grande ville : trompes 
d'autos et de camions: ils viennent se perdre ici dans le brouhaha de la foule 
remuante. Puis il s'est mis à faire clair, au bout d'une rue, clair, brillant, 
éblouissant.. Cette clarté c'est la mer dont le bleu finit par se laisser voir 
à travers les miroitements. La mer et le fouillis des mâts du Vieux-Port! et 
l'odeur que l'on hume avec volupté, qui vous pénètre, vous sature, vous fait 
un autre sang, une autre chair, une autre âme, pleine de désir du large et de 
l'aventure. 


Albert MARCHON. Le Bachelier sans vergogne. Grasset, édit. 


JE LIS 


Marseille. Du rocher de la Garde je suis descendu vers la ville et je l'ai parcourue en tous sens. Elle 
a ses quartiers solitaires où l'existence se fait modeste et retirée, où de bonnes gens se montrent 
sur d'humbles seuils, où de bons visages apparaissent à d'étroites fenêtres: mais c'est ailleurs que 
je la préfère, en ses larges voies commerciales où s'alignent les magasins, les banques, les bureaux, 
les cafés, là où l'on vend, où l'on calcule, où l'on parle : là où la vie est active, brutale, bavarde, 
là où la nuit est sonore. De ces voies, il en est une, célèbre dans le monde entier, d'où tout part et 
où tout aboutit, qui est populeuse, qui se vide et s'emplit sans cesse, qui absorbe et qui dégorge 
son flot vivant vers le vieux port et ses quais. : 
Henri de REGNIER. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je remplace dans chaque phrase le nom quartier, par le nom qui convient f/a phase; le mor- 
ceau; la caserne; une partie de la ville) : 
Le boucher découpe un joli quartier de bœuf. e Ce quartier est très bruyant la 
nuit. e Actuellement la lune en est à son dernier quartier. e Au quartier le clairon 
sonne pour annoncer l'heure du repas. 


2. J'indique de quel nom est dérivé l'adjectif solitaire. J'emploie ensuite ce nom et cet adjectif dans 
deux phrases, en parlant, par exemple, de Robinson Crusoé, et des moines. 


3. J'indique le contraire de l'adjectif humble, puis j'emploie chacun de ces deux adjectifs dans une 
phrase. 


4. Je cite les noms que l'on peut donner aux voies d'une ville selon leur importance et leur usage. 


5. Je forme deux adjectifs à l'aide du mot commerce et j'emploie chacun d'eux dans une phrase 
en parlant, par exemple, d'une entreprise et d'une rue. 


6. Le mot bureau peut désigner plusieurs choses. Je l'emploie dans autant de phrases qu'il est 
nécessaire pour en faire comprendre les différents sens f/e meuble: la pièce; l'établissement 
où l'on sert le public; un ensemble de personnes). 


7. J'indique comment l'on qualifie une rue qui grouille de monde, puis un quartier habité par 
des gens du peuple. 


1. Vieux-Port : le port primitif: la partie la pius ancienne de la ville, située en plein centre. 
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8. J'emploie dans deux phrases les expressions : ne pas faire de quartier et prendre ses quar- 
tiers d'hiver. 


9. Je remplace le mot solitaire par l'expression qui convient (un ermite; seul: un diamant) : 
Un vieillard, solitaire sur son banc, songe tristement. e Un solitaire vit dans ces 
bois. e Cette bague est ornée d'un magnifique solitaire. 


10. Je cite deux synonymes du nom seuil, dans : le seuil de la maison. J'emploie ensuite ce nom, 
au sens figuré, dans deux phrases, en parlant par exemple de la mort et de la nouvelle année. 


11. Je dis quel est le contraire d'une voie publique. J'emploie ensuite, dans une phrase, chacune 
des expressions suivantes : la voie des airs: les voies digestives: mettre sur la voie. 


12. J'emploie lé nom commerce dans deux phrases pour en faire comprendre les deux sens diffé- 
rents. Je cite deux adjectifs formés à l'aide de ce nom. 


13. J'indique comment on appelle un employé de bureau, et la personne qui tient un bureau de tabac. 


14. Je forme deux adjectifs avec le nom peuple et j'emploie chacun d'eux dans une phrase pour 
faire saisir les nuances de sens. 


Dans le métro 


1. Antoine est ravi. Pour lui, le métro, c'est Paris. Antoine en aime l'odeur 
souterraine, chaude l'hiver, fraîche l'été, toujours la même et cependant chan- 
geante avec les stations, à croire que quelque chose de la surface, une senteur 
propre à chaque quartier, comme il y en a une propre à chaque rayon d'un grand 


magasin, Ss'insinue sous les voûtes. 


2. Il aime l'éclairage de cinéma, le roulement vif et la trompette-signal à 
quoi réplique le claquement des portières. Il jubile! en montant dans le wagon 
de tête d'où l'on aperçoit, à travers une porte vitrée, le conducteur et sa cabine 
crépitante d'étincelles. 

Le nez collé à une porte vitrée, la main sur la poignée, on est dans le sens 
de la marche, on voit comme le conducteur, les courbes du tunnel et on a l'illu- 
sion de diriger soi-même la machine. On croise la rame qui roule en sens inverse 
et paraît aller plus vite que nous: on peut faire impunément* une grimace aux 
voyageurs qu'elle emporte, aucun d'eux n'a le temps d'y répondre. Et le tunnel 
finit toujours par déboucher dans une station dont la lumière surprend, même 
si on la guettait déjà au bout d'une ligne droite. 


3. Pourquoi le métro se dépêchait-il tant, sinon pour s'arrêter, ne füt-ce 
que deux minutes, dans ce décor éblouissant de céramique * et d'affiches multi- 
colores? Ce n'est pas du théâtre, puisque ça ne parle pas: ce n'est pas du cinéma, 
puisque ça ne bouge pas, mais c'est du même genre et presque aussi amusant. 

Il y a un bonhomme qui n'est pas tout à fait un homme — il est tout rouge, ce 
doit être ce qu'André Trosse appelle le diable — qui danse en serrant son oreiller 
de feu contre sa poitrine en vomissant des flammes. Il y a un bonhomme déguisé 


1. // jubile : il manifeste extérieurement sa très vive satisfaction. 2. /mpunément : sans risquer d'être puni ou 
grondé. 3. La céramique : L'auteur veut parler des carreaux vernissés qui recouvrent les murs, la céramique 
étant l'art de fabriquer des objets décorés et vernissés (poteries, carreaux, etc.) en terre cuite. 


148 


DIRECTION | 
LONTEUT É 


un 


qui flotte comme une baudruche! au-dessus d'une tasse fumante. Il y a un 
bonhomme barbu et son chien, un rémouleur, maïs qui repasse, quelle idée! un 
couteau sur un pneu d'autol Il y a le lion de la mère Cirage, la patte posée sur 
une boîte où un lion... ça ne finit pas, même petit, petit, petit. Il y a des peintres 
à la queue leu leu, chacun badigeonnant avec son pinceau le dos de celui qui 
le précède: le dernier y coupe*, le gros malin, ce n'est pas juste. 

On n'a jamais le temps de tout voir! 


Luc ESTANG. Les Stigmates. Éditions du Seuil. 


© x Résumé d'un récit 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie de résumer seul, par écrit, en m'aidant des questions. suivantes : 


1. Une partie du récit : 
Que dit-on d'Antoine? Que représente le métro pour iui? Qu'en aime-t-il? Que peut-on 
penser de l'odeur perçue? 
Quand jubile-t-il? Que voit-il à travers la porte vitrée? Qu'a-t-il l'illusion de faire? 
Que se passe-t-il quand il croise la rame qui roule en sens inverse? 


1. Une baudruche : matière servant à fabriquer les ballons que les enfants tiennent avec un fil et qui s'en- 
volent lorsqu'on les lâche. 2. Y couper : langage familier signifiant : passer à côté, être dispensé de, éviter 
un travail, une punition. 
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%x 2. Tout le récit: 
Que dit-on d'Antoine? Quelle explication donne-t-on? Qu'aime-t-il? Quand jubile-t-il? 
Où se trouve-t-il? Et alors que voit-il et que ressent-il? Que se passe-t-il quand il 
croise une autre rame? 
Qu'offre chaque station aux regards d'Antoine? De quoi est fait ce décor? Que repré- 
2 sentent ces affiches? 


Dans les rues de Paris 


1. Une chaleur grise pesait sur les toits. N'ayant pas l'habitude de marcher 

en ville, Amélie éprouvait durement le choc de ses talons contre le trottoir. 

En outre, il lui semblait constamment qu'elle manquait d'air. À chaque aspiration, 

: c'était comme si le bruit des voitures, l'odeur de la poussière et de l'essence, 

2 les couleurs des affiches, les regards des passants, se fussent enfoncés plus 

, profondément en elle. Mais cette sensation d'étouffement, d'encrassement 

n'était pas désagréable. Plus l'on s'éloignait de la Bastille, plus la foule 

3 devenait dense aux terrasses des cafés et aux abords des vitrines. Des bribes! 

fl de conversations flottaient autour d'Amélie. Elle se laissait amuser par l'accent 

| parisien, à la fois vif et traînant, qui donnait de la gaîté aux moindres 
répliques. 


2. Peu à peu, guidée par Pierre, elle s’abandonna au plaisir de la découverte. 
Un sac à main en maroquin? rouge foncé à cordelière : 70 francs: un service 
de table de cinquante-deux pièces, en cristal : 115 francs: des draps en pur lin 
de Bretagne : 25 francs la paire: en coton : 20 francs la paire. 


1. Des bribes : des fragments de mots, de phrases, à peine reconnus dans le brouhaha. 2. En maroquin : en cuir 
fabriqué avec de la peau de bouc ou de chèvre. 
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« Que c'est cher! disait-elle, pour prouver qu'elle ne perdait pas la tête 
devant un si riche étalage. » 

Mais, en vérité, tout ce qu'elle voyait était si beau, si étrange, si artis- 
tement présenté, que rien ne lui semblait trop coûteux. Pierre jouissait en 
connaisseur de cet étonnement dont il était responsable. Il entraîna Amélie 
dans un grand magasin. 


3. Dès le seuil, elle crut défaillir sous un excès de respect et de crainte. 
Or et marbre, l'immense palais grouillait, ondulait, bourdonnaït comme une ruche. 
La lumière électrique jaune se mêlait à la lumière bleuâtre du jour. L'air était 
imprégné d'un parfum de sueur féminine, de tissu apprêté ! et de savonnette. Des 
ruisseaux de clientes coulaient le long des escaliers royaux, se divisaient en 
remous paresseux autour des comptoirs, se soulevaient en mascarets? aux abords 
des portes battantes. Amélie et Pierre sortirent de là épuisés, la plante des 
pieds brûlante, la gorge sèche, après avoir acheté un dessous de plat en liège, 
dont l'utilité n'apparaissait pas au premier abord. 


4. Le temps avait passé si vite qu'Amélie, en se retrouvant dans la rue, fut 
surprise de constater que le ciel avait déjà la couleur fauve du crépuscule. Il 
n'était pas loin de sept heures, le nombre des passants avait considérablement 
augmenté, les voitures avançaient par saccades, en ponctuant chaque arrêt de 
sauvages appels de trompe. 


Henri TROYAT. Semailles et moissons. Plon, édit. 


EXPRESSION ÉCRITE 


ÉTUDE DE LA PHRASE 


© x Attitude suivie d’une action 
JE ME RAPPELLE LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION ET JE RETIENS 


Pour enrichir une phrase je peux quand c'est possible, la commencer en décrivant l'attitude 
du sujet, attitude qui sera suivie de l'action faïte par ce même sujet. 

Ex : En équilibre sur un pied. les bras en balancier, l'écuyère sur son cheval tourne 
autour de la piste. 

Bouche bée, serrés les uns contre les autres au premier rang, les enfants regardent, émer- 
veillés, la baraque avec sa vaisselle, ses poupées, ses tapis. 


1. Apprêté : rendu plus beau, plus brillant, plus solide, etc.. par un ensemble d'opérations constituant : 
l’apprêt. 2. En mascarets : en vagues semblables à celle que produit la marée montante en refoulant le courant 
d'un fleuve. - 
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e x 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. J'essaie d'enrichir les phrases suivantes en indiquant, dans chaque cas, l'attitude du sujet : 
Les passants regardent les vitrines des grands magasins. e L'agent de police règle 
la circulation. e Le dompteur fait travailler les tigres. 

% Le camelot attire les badauds. e L’équilibriste donne le frisson aux spectateurs. 


2. Je fais suivre les attitudes de l'action accomplie par un sujet que je choisirai : 
Assis sur un banc... e Penché sur son établi... e Un panier à la main, en file 
indienne... 
% Le cou engoncé dans les épaules, les mains dans les poches. e Couché sous 
l'auto. 


3. Je construis trois phrases (quatre au C. M. 2} en indiquant, chaque fois. une attitude suivie 
d'une action. 


Un Italien à Paris 


1. L'hôtel donnait sur un quai de la Seine. Sur le seuil, il resta un moment 
immobile, surpris du gai spectacle que lui offraient la ville et la belle journée. 
A perte de vue, sur les trottoirs, le long du parapet du fleuve, s'élevaient 
de grands arbres touffus, dans leur brillante parure printanière: des arbres 
qu'il ne connaissait pas, des marronniers sans doute. Un grand soleil resplen- 
dissait sur chaque feuille, se reflétait en verdure claire, lumineuse, souriante. 
Alignés sur les parapets, les étalages des bouquinistes offraient leurs rangées 
de livres d'occasion, leurs piles d'estampes !: des gens flânaient le long de ces 
étalages, sous les arbres, entre les taches mouvantes d'ombre et de lumière, 
avec une allure aimable et tranquille de promeneurs du dimanche. 


1. Des estampes : des images imprimées après avoir été gravées $ur cuivre ou sur bois. 
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2. Marcel traversa la chaussée pour aller s'appuyer au parapet, entre deux 
étalages de bouquins. Au delà du fleuve, sur l'autre rive, on voyait les maisons 
grises aux toits mansardés. Plus loin, les deux tours de Notre-Dame’: puis 
d'autres flèches d'églises, des perspectives de hautes maisons, de toitures, de 
terrasses. 


3. La Seine, encaissée dans ses hautes murailles obliques, bordée de quais 
soignés, ressemblait à cet endroït à un canal. L'eau grasse et lourde, d'un vert 
trouble, ondulait en remous scintillants autour des piles blanches du pont tout 
proche. Un chaland, noir et jaune, dgjlissait rapide, sans laisser d'écume, sa 
cheminée éructant* de vigoureuses bouffées de fumée. Un gros moineau familier 
se posa sur le parapet auprès du bras de Marcel, eut un pépiement vif comme 
pour lui dire quelque chose, puis s’envola en direction du pont. À ce moment, 
il vit venir un taxi libre qui roulait lentement sur l'asphalte: il l'arrêta 
d'un geste. Il monta en donnant l'adresse du café où l'attendait Orlando. 


4. Adossé aux coussins, il regardait les rues de Paris. Il fut frappé par la 
gaieté de la ville, toute grise et vieille et cependant souriante et charmante. 
Après un bref arrêt le taxi passa devant la façade de temple néo-classique de 
la Chambre des Députés, traversa le pont et fonça à toute vitesse en direction 
de l'Obélisque “ de la place de la Concorde. 

Ainsi, pensa Marcel, en regardant l'immense place militaire avec ses portiques 
alignés dans le fond comme des soldats à la parade, ainsi c'était là la capitale 
de la France. À ce moment, il lui semblait que depuis longtemps il aimaït cette 
ville qui s'étendait sous ses yeux, qu'il l'avait aimée bien avant ce jour où 
il s'y trouvait pour la première fois. 


Albert MORAVIA. Le Conformiste (traduction Claude Poncet). Flammarion, eait. 


1. Notre-Dame : il s'agit de la cathédrale de Paris. 2. Éructant : rejetant la fumée par saccades. 3. L'asphaite : 
le revêtement dur et luisant des rues de la ville. 4. £'Obélisque : monument rapporté d'Egypte, ayant la forme 
d'une pyramide effilée, et dressé au centre de la place de la Concorde. 
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LE MARCHÉ RIT, JOYEUX, BRUYANT... 


Marché en Provence 


1. Le grand jour, en Apt, c'est le lundi, le jour du marché. Bien avant 
l'aube, les routes qui conduisent à la ville, ces grands chemins déserts d'Arles 
à Avignon où la poussière a l'aspect tranquille d'une tombée de neige, s'agitent 
au lent grincement des charrettes, aux caquets des poules dans leurs claires- 
voies, aux abois des chiens galopants, à ce ruissellement d'averse que fait le 
passage d'un troupeau, avec la longue roulière ! du berger qui se dresse, portée 
par une houle ? bondissante. Et les cris des bouviers*? haletant après leurs bêtes, 
le son mat des coups de trique sur les flancs rugueux, les silhouettes équestres * 
armées de tridents à taureaux, tout cela s'engouffre à tâtons, sous les portails 
dont les créneaux festonnent le ciel constellé, se répand sur le Cours* qui cerne 
la ville endormie, reprenant à cette heure son caractère de vieille cité romaine 
et Sarrasine. 


2. Ce grouillement confus de gens et de bêtes somnolentes s'installe sans 
bruit entre les troncs argentés des gros platanes, déborde sur la chaussée, 
jusque dans les cours des maisons, remue des odeurs chaudes de litières, des 
arômes d'herbes et de fruits mürs. Puis au réveil, la ville se trouve prise de 
partout par un marché immense, animé, bruyant, comme si toute la Provence 
campagnarde, hommes et bestiaux, fruits et semailles, s'était levée, rapprochée 
dans une inondation nocturne. 


3. C'est alors un merveilleux coup d'œil de richesse rustique, variant selon 
la saison. À des places désignées par un usage immémorialf, les oranges, les 
grenades, les coings dorés, les sorbes, les melons verts et jaunes s'empilent 
aux éventaires, en tas, en meules: par milliers, les pêches, figues, raisins 
s'écrasent dans les paniers d'expédition, à côté des légumes en sacs. Les moutons, 
les petits cabris, les porcs soyeux et roses ont des airs ennuyés au bord des 
palissades de leurs parcs. Les bœufs accouplés sous le joug marchent devant 
l'acheteur: les taureaux, les naseaux fumants, tirent sur l'anneau de fer qui 


1. La roulière : la blouse du berger. 2. Une houle : les ondulations que font les dos des moutons. 3. Les 
bouviers : les hommes conduisant les bœufs. 4. Les silhouettes équestres : les silhouettes des hommes à cheval. 
5. Le cours : la promenade plantée d'arbres. 6. Un usage immémorial : une habitude très anciennne. 
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les tient au mur. Et, plus loin, des chevaux en quantité, des petits chevaux de 
Camargue, bondissent, mêlent leurs crinières brunes, blanches ou rousses. Puis 
les volailles deux par deux, les pattes liées et rouges, poules, pintades, gisant 
aux pieds de leurs marchandes alignées, avec des battements d'ailes à terre. 
Puis la poissonnerie, les anguilles toutes vives sur le fenouil', les truites de 
la Sorgue et de la Durance mêlant des écailles luisantes. Enfin, tout au bout, 
les pelles de bois, fourches, râteaux, d'un blanc écorcé et neuf, se dressant 
entre les charrues et les herses. 


4. De l'autre côté du Cours, contre le rempart, les voitures dételées alignent 
sur deux rangs leurs cerceaux, leurs bâches, leurs hautes ridelles?, leurs roues 
poudreuses, et, dans l'espace libre, la foule s'agite, circule avec peine, se hèle, 
discute et marchande. 

Alphonse DAUDET. Numa Roumestan. Fasquelle, édit. 


VOCABULAIRE. 
JE LIS 


Une parfaite ménagère. D'un pas alerte et sûr, Honorine se met en route pour faire son 
marché. D'un œil infaillible, elle discerne la fraîcheur d'un poisson, les qualités d'un rôti, la maturité 
d'un fruit. Rien d'accablant comme le geste de dédain dont elle rejette une denrée de second 
choix. Aussi bien que la valeur culinaire de chaque objet, elle en connaît la valeur mercantile. 
Voilà longtemps déjà que les marchands ont renoncé à la surfaire. Elle a si bien déjoué leurs 
ruses et dompté leur avidité qu'elle a acquis parmi eux une popularité de bon aloi. Elle méprise 
les mots inutiles et déteste de perdre son temps. Aussi ses choix sont lestement faits et elle 
ne baguenaude pas sur le chemin du retour. 

André LICHTENBERGER. Portraits d'aieules. Plon, édit. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je remplace les expressions en italique par des mots étudiés : 
Simone cueille les poires quand elles sont arrivées à {moment où elles sont mûres). + 
Elle les repère bien vite sur l'arbre et pour cela elle a un coup d'œil {qui ne se trompe 
jamais). e Maman met dans le réfrigérateur les denrées {qui risquent de s'abimer]). e 
Lorsque nous avons des invités, maman compulse le livre de recettes fde cuisine). e 
C'est une excellente cuisinière et sa réputation n'est pas fexagérée). 


2. J'emploie l'adjectif infaillible dans une phrase, en parlant du flair d'un chien de chasse. 
3. À quel mois, en général, le raisin arrive-t-il à maturité? 


4. J'indique le verbe dérivé du nom dédain, et je l'emploie dans une phrase en parlant de Jean- 
Pierre et des gâteaux. 


5. Je cite trois denrées coloniales: trois denrées périssables: puis j'indique ce que l'on 
entend par denrées comestibles. 


6. J'emploie le nom cuisinière dans deux phrases afin d'en marquer les deux sens. J'indique 
ensuite comment on appelle une excellente cuisinière. 


7. J'indique le contraire du verbe surfaire, puis le synonyme de l'adjectif mercantile dans 
une valeur mercantile. 


1. Le fenouil : une plante aromatique de Provence. 2. Les ridelles : les côtés de la charrette. 
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8. Je remplace l'adjectif infaillible par l'expression qui convient, fqui ne se trompe jamais; 
qui est inévitable, sûr et d'action certaine) : 
En conduisant imprudemment on va vers une mort infaillible. e Ce médicament est un 
remède infaillible contre la grippe. e De son æÿ infaillible le maître décèle les 
distraits et ceux qui ne savent pas leurs leçons. 


9. J'emploie le nom maturité dans deux phrases, d'abord au sens propre, puis au sens figuré. 


10. Je cite un synonyme du nom dédain dans : un geste de dédain. J'indique ensuite le verbe 
et l'adjectif dérivés de ce nom et je les emploie, chacun dans une phrase. 


11. J'indique comment s'appelle une denrée que l'on peut manger: une denrée qui nous vient des 
pays chauds et une denrée qui ne se conserve pas. 


12. Je cite les mots de la famille de cuire que nous avons étudiés et j'emploie chacun d'eux 
dans une expression, afin d'en marquer le sens. 


13. Je cite un synonyme, puis un contraire du verbe surfaire. J'emploie ensuite ce verbe au 
sens propre en parlant d'un marchand de bestiaux, et au sens figuré en parlant de la réputation 
d'un champion. 


14. Quel verbe exprime l'action de flâner, de s'attarder en route? Je l'emploie dans une phrase. 


Un marché au Niger 


1. Depuis la veille, par les pistes, les caravanes arrivent sans arrêt, trains 
houleux' de chameaux, petits ânes courageux pliés sous la charge et battus par 
les jambes pendantes du maître, femmes par groupes, marchant en files, portant 
à l'épaule, à tête et à dos, les provisions de route et les produits du travail, 
calebasses remplies de farine ou de graines, lait, beurre et coton: tout, de la 
brousse, se dirige vers le marché. 


2. Au petit jour les marchands disposent leurs étalages sur des nattes, 
construisent des parasols en roseaux, en feuilles vertes, pour s'abriter du 
soleil. À sept heures, le marché est devenu un village d'un jour qui s'évanouira 
au crépuscule. À partir de neuf heures, les commerçants sont parqués au milieu 
des marchandises. 

Les Dioulas ramènent des pays lointains les noix de kola’, le beurre de 
karité * et l'huile de palme. D'autres colporteurs ont suspendu à leur perche les 
colliers, verroterie, fausses perles, coraux, bagues de main ou d'orteil, bracelets 
de poignet ou de cheville, bijouteries de fer, de cuivre et d'argent pour tenter 
les femmes. 


3. Au bord du chemin le coiffeur a installé ses deux pierres, une pour lui, 
l'autre pour son client. Un sou, il rase les crânes à l’eau. Deux sous, il y met 
du savon. Trois, il fait de savants dessins avec les touffes de cheveux qu'il épargne “. 
Pour effiler son couteau de fer blanc, il crache sur sa cuisse: en va-et-vient la 
lame glisse. 

Les femmes vendent des œufs, des poulets, des fleurs de tabac pour la 
toilette, de la menthe en feuilles, du beurre qui flotte dans des calebasses de 
lait aigre. Accroupies au sol, elles mâchent placidement* leur chique de tabac. 


1. Houleux : lorsqu'ils marchent les chameaux, avec leurs bosses, donnent l'impression d'onduler comme la 
houle de la mer. 2. Noix de kola : graines d'un arbre qui contiennent un stimulant. 3. Beurre de karité : beurre 
fabriqué avec des graines d'une espèce particulière de palmier. 4. Qu’ épargne : qu'il laisse de côté, qu'il ne 
touche pas. 5. Placidement : calmement, tranquillement. 
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Lorsqu'un client demande un prix, elles comptent sur leurs doigts, sans dire un 
mot. Si c'est dix sous, elles groupent leurs ongles face à face et avancent leurs 
bras sous les veux de l'acheteur. Quinze sous? Elles ramènent leurs deux mains 
vers un pied et confondent le tout ongle à ongle. 


4. À l'écart, les négociants en céréales et en coton tiennent commerce loin 
de la populace. Eux, ils achètent. À bout de bras, assez loin pour ne pas salir 
leur abondante robe, ils tendent leur balance, deux minces plateaux suspendus 
à trois ficelles, passent des heures à dire les prix, à peser d'un air grave par 
petites fractions les ballots que l'âne des clients dépose devant eux, coton, 
arachides, céréales qui glissent à leurs pieds. 


5. Au coucher du soleil, il ne reste que les traces des allées marquées sur 
le sable, les déchets que le vent et les oiseaux rapaces emportent avant la 
nuit: les caravanes se sont reformées et, dans toutes les directions, elles 
reprennent les pistes en sens inverse de la veille, pour rejoindre le village 
isolé dans la brousse à vingt, trente et cinquante kilomètres de Zinder!. 


Jean-Marcel BOSSHARD. Ces routes qui ne mènent à rien. Éditions Émile-Paul Frères. 


ÉLOCUTION 


© x Reproduction d'un texte 
JE LIS 


Un marché au Niger. Depuis la veille, par les pistes, les caravanes arrivent sans arrêt, train houleux 
de chameaux, petits ânes courageux pliés sous la charge. Au petit jour, les marchands disposent leurs 
étalages sur des nattes, construisent des parasols en roseaux, en feuilles vertes pour s'abriter du 
soleil. A sept heures le marché est devenu un village d'un jour qui s'évanouira au crépuscule. A 
partir de neuf heures, les commerçants sont parqués au milieu des marchandises. 

Les Dioulas ramènent des pays lointains les noix de kola, le beurre de karité et l'huile de 
palme. D'autres colporteurs ont suspendu à leur perche les colliers, verroterie, fausses perles, 
coraux, bagues de main ou d'orteil, bracelets de poignet ou de cheville, bijouteries de fer, de 
cuivre et d'argent pour tenter les femmes. 

Jean-Marie BOSSHARD. 


DE L‘'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie de reproduire seul, par écrit, sans le regarder, mais en m'aidant 
des questions suivantes : 


1. Le début du texte : 
Que se passe-t-il depuis la veille? Par où et comment arrivent les caravanes? De quoi 
sont-elles formées? Comment sont les petits ânes? Que font les marchands au petit 
jour? Que construisent-ils et pourquoi? À sept heures qu'est devenu le marché? Mais 
qu'arrivera-t-il? À partir de neuf heures où sont les commerçants? 


2. Tout le texte : 
Que se passe-t-il depuis la veille? Que font les marchands au petit jour? À sept heures 
qu'est devenu le marché? Et à partir de neuf heures? 
Les Dioulas ramènent... Qu'ont suspendu à leur perche d'autres colporteurs? Attention à 
l'énumération. Pour tenter qui? 


1. Zinder : ville située entre Tombouctou et le lac Tchad. 
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Jour de marché en Corrèze 


1. Le 25 février était jour de marché à la Chapelle-au-Bois... Le bourg s'emplis- 
sait d'une multitude lente et bavarde. Des voitures arrivaient par les deux bouts de la 
rue principale. Les fermiers déchargeaient leurs animaux engourdis par un long 
voyage. Des marchands forains dressaient leurs baraques de toile, déballaient des 
pièces de tissu, des casseroles, des galoches, et disposaient des étiquettes sur les 
tas. Au-dessus du bourdonnement des voix humaines passait, de temps en temps, 
un meuglement rauque et désespéré. 


2. A peine sortis dans la rue, Espalioux et Jérôme furent pris par le remous de la 
foule qui se déplaçait le long des éventaires '. Les jeunes filles déambulaient trois par 
trois, en se tenant par la taille et en riant très fort lorsqu'on les heurtait du coude. 
Quelques gamins jouaient à cache-cache sous les tréteaux des commerçants. Le flot 
s'écartait autour de deux hommes graves, qui discutaient à voix basse en agitant les 
doigts. Des ménagères volumineuses, empaquetées dans plusieurs épaisseurs de 
jupes et de châles, encombraient le passage avec les gros paniers qui pendaient 
à leur bras et les longs parapluies qu'elles serraient en travers de leur ventre. 
Partagées entre le désir d'acheter et la crainte d'être trompées, elles écoutaient d'un 
air soupçonneux les criailleries des forains, qui secouaient sous leur nez des rubans 
qu'on ne trouvait nulle part ailleurs, des pantoufles recommandées par le corps 
médical ?, des mouchoirs inusables et des tabliers, vendus à perte pour complaire à 
l'honorable clientèle du canton. À ces clameurs engageantes, répondait l'appel 
monotone des paysannes qui avaient étalé par terre, sur un lit de paille, les œufs, 
le fromage et le beurre de leur ferme... 


3. Passé les dernières baraques, le champ de foire étalait son vaste grouil- 
lement de bêtes et des gens confondus. Attachées à une corde, tendue par les 
piquets, des vaches d'inégale grosseur, rousses et blanches, ruminaient côte à 
côte, le mufle lourd, le pis pendant. Les brebis, serrées en troupeaux, formaient 
comme un nuage de bourre * sale, porté par le grêle échafaudage des pattes. Des 
truies ballonnées, aux flancs roses et noirs, fouillaient le sol, devant elles, avec 
un groin pareil à une fleur de chair indécente. Dans un enclos limité par des 
caisses, quelques porcelets- duveteux se heurtaient et se chevauchaient à la 
recherche d'une issue. 


1. Des éventaires : des installations permettant l'étalage des marchandises. 2. Le corps médical : l'ensemble 
des médecins: on pourrait dire : la corporation 3. La bourre : c'est un amas de poils détachés ou la partie 
la plus grossière de la laine. 
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Des acheteurs s’approchaient d'eux, enfonçaient leurs doigts dans cette 
réserve de graisse, débattaient le prix, marquaient un animal à la craie bleue 
sur le derrière, le soulevaient par l'oreille et la queue et l'emportaient, insensibles 
à ses soubresauts de panique et à ses vagissements ” étranglés. 


Henri TROYAT. Semailles et moissons. Plon, édit. 


© x Le dialogue 


JE LIS 


Au marché. Le marché est installé sur la petite place. Les marchands de légumes ont posé sur leurs 
tréteaux les cageots de laitues bien fraîches,, de tomates mûres et luisantes, de carottes encore 
grasses de terreau. Les ménagères font le tour des éventaires avant de se décider. 

Voici que maman, jouant des coudes, s'approche d'un étal : 

« Combien vos tomates, s'il vous plaît? s'enquiert-elle. 

— Un franc vingt-cinq la livre seulement, ma petite dame, la renseigne le marchand. 

— Huml cela me paraît un peu cher. 

— Ah! mais regardez-moi un peu cette marchandise! Voyez comme elles sont fermes. Tenez, 
prenez-en une. Allez-y, n'ayez pas peur! 

— Oui, maïs tout de même... 

— Croyez-moi, ma petite dame, n'hésitez pas. Vous savez, il n'y a que la qualité qui compte; le 
prix s'oublie. Quand vous les aurez mangées vous m'en donnerez des nouvelles! 

— Écoutez, je vais faire encore un petit tour avant de me décider. 

— Vous avez tort, car vous ne trouverez pas une plus belle marchandise et quand vous reviendrez 
vous n'aurez plus un si beau choix. » 

Maman demeure hésitante, perplexe, puis se décide brusquement et en demande un kilo. Le visage 
éclairé par un sourire triomphant, le marchand lui choisit les plus belles. 

Texte inédit. 
JE ME RAPPELEE LA LECON ET JE RETIENS 


1. C'est dès le début du dialogue que je dois indiquer quelles sont les personnes en présence. 
Je l'indique après la première réplique de chacune d'elles. 

2. Quand le dialogue commence je n'oublie pas d'ouvrir les guillemets. Chaque fois que 
la personne qui parle change, je vais à la ligne et je trace un tiret pour indiquer que l'on 
Change d'interlocuteur. Quand le dialogue se termine je ferme les guillemets. 


3 ne des verbes précis suivant les situations, et je n'emploie pas toujours les verbes 
En eu 


LS . 


rues | ee mue pape à 


JE TRAMAMLLE SEUL 


ox 1. Je rétbés la poncuaion du dlonse dans le tee suivant : 
Grand-père passe chez sa fille pour prendre la petite Glodie. Viens, petite, nous allons 
au-devant de l’alouette. L'alouette? C’est la Chandeleur, tu ne sais pas qu'aujourd'hui 
elle nous revient des cieux? Qu'est-ce qu'elle y a été faire? Chercher pour nous le 
feu. Le feu? Le feu qui était le soleil, le feu qui fait bouillir la marmite de la terre. 
Il était donc parti? Mais oui, à la Toussaint. Comment est-ce qu'il revient? Les trois 
petits oiseaux sont allés le chercher. Raconte, grand-père. Elle trottine sur la route, 
chaudement enveloppée et grand-père qui aime à se faire prier, commence à raconter. 


Romain ROLLAND. Co/as Breugnon. Albin Michel, édit. 


1. Les vagissements : les cris des enfants nouveau-nés. Dans le texte : les cris perçants des porcelets. 
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© x 2. Je choisis le sujet qui me plaît: 
a) Deux camarades se disputent au cours d'une partie de billes. Je rapporte le dialogue. 
b) J'ai accompagné maman au marché. Je rapporte un dialogue qui m'a intéressé. 
c) Dans un magasin de confection j'essaie un manteau (ou une robe). Je raconte le dialogue 
entre maman et la vendeuse. 
d) On sonne à la porte de la maison. Maman va ouvrir et se trouve en face d'un voyageur 
de commerce qui propose des appareils ménagers (réfrigérateurs, aspirateurs, machines 
à laver). J'imagine le dialogue. 


© x 3. Si aucun des sujets ci-dessus ne me convient, j'attendrai d'avoir assisté à une discussion 
intéressante. Je rapporterai alors le dialogue par écrit et je remettrai mon texte au maître ou à la maîtresse. 


Marché parisien 


1. La Place des Fêtes pourrait être celle d'un bourg, avec ses maisons basses, 
ses pelouses, ses arbres, malgré l'hôtel Mexico, l'hôtel du Zénith, et la station 
de métro qui exhale une haleine puante. 

La rue des Solitaires, la rue des Lilas, la rue du Pré-Saint-Gervais, petites 
rues calmes, aboutissent ici. On y rencontre les vendeurs ambulants!: des 
femmes qui traînent des marmots, crient : « Fleurissez-vous, mesdames, c'est 
vingt sous! » ou « Lacets, beaux lacets, mes lacets! » Un Japonais offre des 
étoffes de soie, -des fleurs de papier, des vases de porcelaine. Des camions de 
fruits et de légumes arrivent des Halles’. Des couleurs vives et des bouquets 
égaient les rues: une rumeur grandit. La place des Fêtes! Les marchands, abrités, 
costauds, sont contents des affaires. On a touché la paie et les ménagères achètent 
pour leur homme un extra! 


2. Elles arrivent tard, après une grasse matinée: pour une fois on n'a pas 
pensé à la sonnerie du réveil. Il semble qu'on dispose d'une semaine. On flâne 
d'étalage en étalage, on hésite, on bavarde entre femmes. Chacune a son ménage, 
son gosse, son bonheur, ses tracas. On est joyeuse, ça n'empêche pas de calculer 
et d'aller au moins cher: et, cependant, on se laisse tenter par une étoffe, une 
paire de bas, des bijoux qu'offre un camelot. Des cris, des rires, des couleurs, 
tant de choses douces au regard, une animation enchantée, une fraîche odeur de 
campagne. La vie a du bon. 


3. On a terminé ses achats, on s'arrête au coin de la rue Compans, on se fau- 
file au premier rang d'un groupe de badauds. Des musiciens ambulants chantent. 
Mon Dieu! est-on bête! leurs romances vous mettent la larme à l'œil, on les 
fredonne en poursuivant le rêve d'une existence rose. Allons, le filet pèse. 
Avec un soupir on se perd dans la foule. 


4. Lentement le marché se vide et les commerçants plient bagages. Dans les 
rues avoisinantes, les marchands ambulants ont vendu leurs fleurs, leurs oignons, 
leurs lacets, leurs aiguilles. Le sol est couvert de trognons de choux, de paille, 
d'épluchures: des taches de sang et de boyaux crevés souillent* le ruisseau. 
Les misérables arrivent pour faire leur marché. On leur accorde quelques sous 
de diminution, et, de-ci, de-là, ils ramassent les fruits gâtés, une salade défraîchie, 
un os si les chiens ne sont pas passés avant eux au pied de l'étal du boucher. 


Eugène DABIT. Faubourgs de Paris. Gallimard, édit. 


1. Les vendeurs ambulants : qui vont de lieu en lieu, d'un marché à l'autre. 2. Les Halles : le marché principal 
de Paris. 3. Un extra : quelque chose que l’on n'achète pas d'habitude. 4. Flles souillent : elles salissent…. 
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ÉTUDE DE TEXTE 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


Une belle foire bourguignonne. Belle foire, ma foil.. J'ai d'abord été faire un tour aux Marron- 
niers, y voir les cochons. Les voitures à grillages les y débarquaient en bandes de grognons 
qui poussaient des cris hardis. Les maquignons rougeauds se chamäaillaient avec eux sans avoir 
jamais le dernier mot. Les vignerons venaient, d'un air timide, tâter le dos des petits 
gorets, et leur demander s'ils se laisseraient vite engraisser. Mais les petits grignedents se 
fâchaient à outrance... Des forbans de maquignons étaient venus aussi amener quelques chevaux 
et des vaches, et cherchaient à nous effaroucher. 

Mais la vraie grande foire à tapage des forains était plus haut. Elle tenait toute la grande 
rue de Richebourg, depuis la maison commune jusqu'aux écoles. Les étalages y étaient empilés 
les uns sur les autres. Sur eux se dégorgeaient en vrais flots tous les miracles d'outils 
et de bricoles sortis de la main nerveuse de l'homme. Il n'y avait pas grand comme l'ongle 
de place inoccupée. Au milieu des champs de sécateurs et des plates-bandes de tire-bouchons, 
des marchands de gaufres rissolaient leur pâte et d'effrontés auvergnats rôtissaient leurs 
marrons Les gens de montagne s'en étaient venus humblement apporter des provisions 
d'oignons, et garnissaient d'un air têtu les trottoirs et les marches d'escalier. 


Gaston ROUPNEL. Le vieux Garain. Grasset, édit. 


JE TRAVAILLE SEUL 


INTELLIGENCE DU TEXTE 


1. Je relève, dans le premier paragraphe, les détails qui prouvent que la tâche des maquignons 
n'est pas facile ce jour-là. 


2. Je relève les détails qui prouvent que cette foire est importante (marchands, animaux, outils…..). 


VOCABULAIRE 


1. J'explique : les gorets se fâchaient à outrance; d'effrontés auvergnats: * des forbans de maquignons. 


2. J'indique de quoi est composé le mot empilé. Je cite ensuite trois mots formés à l'aide du 
même préfixe. 


3. Je cite quatre mots de la famille du mot vigneron. 


GRAMIMAIRE 


1. J'encaüre les groupes fomemommefs de le plrase capes. en foncüon de chacun 
d'eux à l'aide des lettres hatiibelles Plls cms Che gone come} nom chef ce groupe : 
Les maquignons rougeauds débarquent des bandes de cochons grognons. 

2. J'indique par quoi est précisé le nom chef de groupe du premier groupe nominal de la phrase 

ci-dessus. 


œ 


3. Je précise, à mon idée, le nom qui se trouve dans les groupes fonctionnels encadrés. 


se tenait |sur la place. 


CONJUGAISON 


1. J'indique le temps et ie mode de chacun des verbes suivants : J'ai été: s'ils se laisseraient; 
ils rissolaient. 


2. J'écris au passé simple la troisième phrase du texte : «Les voitures à grillages. poussaient 
des cris hardis. » 
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AU FIL DE L'EAU... 


Une partie de pêche mouvementée 


1. Dans la soirée, Laurent ferma la porte de la cabane et ils allèrent le long 
de la rivière. || y avait des pêcheurs partout. Laurent avait sa gaule, des vers 
et du blé cuit. Il connaissait une bonne place. Une place pour un, dans une 
étroite coupure du talus. Il s'y installa et dit à Silvère : 

« Assieds-toi derrière moi et ne bouge plus. Tu vas voir! » 

Silvère voulait une gaule lui aussi. Il fallut le contenter. Il voulut pêcher 
juste à la place où pêchait son frère. Impossible! Sur ce point, Laurent ne pouvait 
céder. || montra une autre place un peu plus loin, sur le bord d'une petite rigole. 
« Mets-toi là. 11 y a des goujons. » 


2. Sur le coup de trois heures, les gardons commencèrent à venir à l'appât. 
Au premier qu'il tira de l'eau, Laurent appela Silvère. Silvère n'était plus là. 
Il jouait un peu plus loin, du côté de l'écluse, avec la petite Geneviève de la 
cabane Mariel. Laurent hésita à l'aller chercher. Mais l'heure du gardon était venue: 
il ne fallait plus perdre de temps, Laurent ne bougea pas. Il cria seulement dans 
la direction du petit : 

« Reviens par icil N’approche pas de l'eau! Si tu descends dans un bateau 
tu auras affaire à moil » 


3. Il prit deux gardons, il prit trois et quatre gardons. Un vieux bonhomme 
sur l’autre rive, observa d'un ton jaloux : 

« Tu es sur le coup, toi, drôle! 

— Ils mordent franc! » répondit Laurent: et il tira encore une belle pièce. 

Laurent était mieux qu'au paradis. Et, tout à coup : « Hâ&âl ». Le bruit d'une 
chute dans l'eau! Des cris! Des pêcheurs se levaient et couraient vers l'aval. 


4. Laurent se dressa lui aussi, bondit sur le chemin de halage. Il ne voyait 
plus ni Silvère ni la petite Geneviève. Il eut le cœur si froid que ses jambes plièrent 
et qu'il faillit tomber. Et puis il courut le long du canal. En arrivant à la hauteur 
de la cabane Mariel, il n'avait plus de souffle pour crier. 

Un homme avait déjà sauté dans un bateau amarré à un piquet de la rive. II 
se pencha d'un geste vif et se redressa : il tenait la petite Geneviève ruisselante. 
Alors seulement, Laurent put crier : « Silvèrel » 
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Et il se sentit comme fou. Une force le prit, le souleva, le poussa dans l'eau. 
Il ne savait point nager et la rivière, en ce point, était assez profonde pour 
qu'un homme, même très grand, s'y noyât. Juste au moment où Laurent sautait, 
un second pêcheur retirait Silvère cramponné à une épuisette. L'homme s'écria 
« Bon, maintenant! En voilà un troisième! Toute une couvée donc! » 


5. Laurent fut plus difficile à repêcher que les deux autres. Il avait sauté 
en plein courant et la force de l'eau le roulait. Par bonheur, il y avait à 
présent cinq ou six hommes sur la rivière. L'un d'eux, qui arrivait en bateau, 
tendit une longue perche. Laurent s'y agrippa. 

Deux minutes plus tard, ils étaient tous sur la berge, riant ou grondant, et 
faisant leurs réflexions. 


Ernest PÉROCHON. Les Fils Madagascar. Librairie Plon. 


VOCABULAIRE 


JE LIS 


Rivière flamande. On la traversait sur un pont de ciment blanc. On avait de là le coup d'œil du 
fleuve lent et gras, sinueux, noirâtre, épandant au ras des terres plates une eau puante, et laissant 
çà et là, dans sa paresse de cours d'eau des plaines, un banc de boue, un bras mort. Elle exhalaïit 
une insupportable odeur de décomposition, la senteur du rouissage... Juste sous le pont, une écluse 
la coupait, lâchaït de haut un jet d'écume blanche. Puis le fleuve reprenaït son cours. Et l'on voyait 
sur ce long lacet capricieux, glisser de lourdes nefs, des péniches vernissées, rehaussées de cuivres 
éclatants et marquées en proue d'une croix de peinture blanche. Elles venaient, comme endormies 
aussi, repoussant sous leur avant carré deux longues rides obliques avec un clapotis doux. 


M. VAN DER MEERSCH. L'Empreinte du Dieu. Albin-Michel, édit. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions : avoir un joli coup d'œil et jeter un 
coup d'œil. 


2. J'indique le contraire d'un fleuve gras, d'un bouillon gras. Je cite un exemple d'eaux grasses. 


3. Je trace une ligne sinueuse. De quel verbe vient l'adjectif sinueuse? Je l'emploie dans 
une phrase en parlant d'une route. Je cite ensuite un synonyme de ce verbe et je l'emploie dans 
une phrase en parlant d'une rivière. 


4. Je remplace le nom banc par le synonyme qui convient fun siège; une grande troupe; un amas) : 
Un banc de morues: un banc de pierre: un banc de boue: un banc de gravier: un petit 
banc; un banc de sardines. 


5. Je souligne le nom bras d'un trait lorsqu'il est employé au sens propre, et de deux traits 
lorsqu'il est employé au sens figuré : 
J'ai mal au bras. e Le fleuve se divise en plusieurs bras. e Cet arbre a des bras 
morts. e Maman me serre dans ses bras. e Simone agite son bras pour m'appeler. e Le 
moulin à vent tourne ses grands bras. 


6. J'emploie dans une phrase le verbe exhaler. Quel nom forme-t-on à l'aide de ce verbe? 


7. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions : jeter un coup d'œil et faire un coup 
d'œil. Par quelle expression désigne-t-on encore un coup d'œil? 


8. Je remplace l'adjectif gras par le synonyme qui convient fgraisseux; huïleux; riche; forte; 
charnue) : 
Une herbe grasse: un bouillon gras: des cheveux gras; une plante grasse: une terre 
grasse. 
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9. Comment appelle-t-on les boucles que forme une ligne sinueuse? Comment äppelle-t-on ces 
boucles lorsqu'il s'agit d'un fleuve? Je cite le verbe avec lequel l'adjectif sinueuse a été 
formé et je l'emploie dans une phrase. 


10. J'emploie dans une phrase, pour en montrer le sens, les expressions suivantes : 
Un banc de pierre: un banc de sardines; un banc de sable; un banc de nuages: un banc 
de glace. 


11. Je cite un synonyme et un contraire de l'adjectif dormante dans l'expression : une eau 
dormante. J'indique où l'on peut voir des eaux dormantes. 


12. J'emploie dans une phrase, au sens propre puis au sens figuré, le verbe exhaler. Je cite 
ensuite deux noms de la même famille. 


13. J'indique comment l'on appelle l'avant et l'arrière d'un navire. Quelle expression emploient les 
marins pour indiquer que le vent souffle de l'arrière? 


Louhélie, l’anguille 


1. Le ruisseau sautillait sur des cailloux, volait des graviers, se sauvait, 
se ruait à l'assaut d'un talus, se déchirait à des racines, fracassait sur les 
pierres d'un gué, son front de cristal, crachait de l'écume au nez d'un rocher, 
entraînait de force l'eau d'une fontaine, bouillonnait de colère autour des 
souches qui prétendaient lui barrer la route. De temps en temps, il semblait 
vouloir s'apaiser, s'assagir, faisait le beau entre des rives fleuries; mais il 
reprenait bientôt sa course endiablée. Et : Tin-Tinl... Glou! Gloul.… Flac- 
et-flac-et-flac!.. C'était la chanson toute menue, mais interminable et joyeuse, 
de cent cascatelles !. 


2. Ragaillardie par cette eau vive, un sang purifié rougissant ses branchies ?, 
Louhélie, pour la première fois depuis qu'on avait levé les vannes de l'étang, 
sentit la faim creuser en elle comme un gouffre. D'ailleurs il faisait nuit et 
la lune n'était pas levée : c'était le bon moment pour la chasse et le repas. 
Mais que pouvait bien manger une honnête anguille en cet affolant ruisseau? 
Sur le lit de graviers où se trouvait, à présent, Louhélie, il n'y avait plus 
ni vers, ni larves, ni mollusques; il n'y avait pas non plus de ces molles grenouilles 
engourdies, si nombreuses en hiver près des berges de l'étang... Cependant, 
dans une petite anse à peu près tranquille, des épinoches* travaillaient. Elles 
arrêtaient au passage de menues brindilles qu'elles assemblaient avec des herbes 
pour se construire des nids en forme de tunnels. 

« Que fabrique-t-on dans ce coin? » se demanda Louhélie. 


3. Louhélie observait donc les épinoches: et elle avait faim! Naguère, dans 
l'étang, elle se régalait de têtards aveugles. enfants de grenouilles, de crapauds 
ou de tritons. Or, ces petits poissons si industrieux* qui travaillaient là 
n'étaient point des têtards: mais, s'ils n'en avaient l'aspect, ils en avaient du 
moins la taille... Et Louhélie avait grand faim! … Elle fit claquer ses mâchoires 
et se coula lentement le long de la berge vers les épinoches. Elle n'était pas 
cruelle, Louhélie, mais il faut bien manger! Elle ne pouvait pas, comme les 


1. Cent cascatelles : cent petites cascades. 2. Les branchies : les lamelles rouges situées de chaque côté de 
la tête des poissons (appareil respiratoire). On les appelle encore les ouïes. 3. Des évinoches : petits pois- 
sons munis de fortes épines. 4. /ndustrieux : laborieux, travailleurs. 
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carpes, se nourrir d'herbes aquatiques. Elle ouvrit tout à coup une bouche 
largement fendue qui se referma sur deux épinoches... Malheur! Ces petits 
poissons étaient armés! Les piquants de leur dos s'enfonçaient dans la gorge 
de Louhélie. Elle cracha bien vite sa proie et s'éloigna piteusement, la bouche 
sanglante. 


Ernest PÉROCHON. Le Livre des Quatre Saisons. Delagrave, édit. 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie d'expliquer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


1. Une partie de la gravure : 
De quoi est ‘bordée la rivière? Comment coule-t-elle et où? Je décris le pêcheur : 
attitude suivie d'une action. Ou'attend-il patiemment? Par quoi les goujons sont-ils 
peut-être effarouchés? Que fait cette barque? J'imagine un dialogue entre le pêcheur 
mécontent et le rameur. 
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%x 2. Toute la gravure : 
De quoi est bordée la rivière? Comment coule-t-elle et où? Où est installé le pêcheur? 
Je le décris. Qu'attend-il patiemment? Mais peut-être les poissons sont-ils effarouchés 
par. Que font les rames et que fait la proue de l'embarcation? 
Je décris ce que font Hélène et Pierre. 


Rêéverie au hord de la Loire 


1. Rémi posa sa gaule contre un arbre, sa boîte à poisson près de la gaule, 
et s'assit, les mains croisées sur ses genoux. Il inclina son menton vers ses 
mains et demeura désormais immobile... Il regardait la Loire. La beauté du jour 
finissant remuait son être d'une grande émotion vague. 


2. C'était un soir d'octobre magnifique et tranquille. Quelques branches 
défeuillées à demi, les deux berges tout de suite lointaines et la Loire reflétant 
le ciel, il n'y avait rien que cela: rien que le ciel et les eaux d'ambre 
vert qui se mêlaient au couchant mauve et gris. Un calme infini s'épandait 
sur le monde. La brise ne soufflait plus. L'ample rivière coulait, sans un frisson, 
sans une moire… ! 


3. Elle l'intimidait Une adoration craintive montait en lui, à la voir si 
calme, si belle dans sa grande pureté froide. Elle reflétait tout le ciel, plus 
transparente, plus aérienne que lui. Elle prenait toute la lumière, et elle 


1. Une moire : éclat changeant, apparence ondée et chatoyante que l'on perçoit à la surface de l'eau ou sur 
certains tissus. 
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la muait! en une chose inconnue, plus limpide, plus précieuse encore que la 
lumière. C'était la Loire. Maîtresse de toutes les heures qui passent, miroir 
des clairs de lune et des nuits pleines d'étoiles, des brumes roses des matins 
d'avril, des nuages fins qui raient les couchants de septembre, des longues 
flèches de soleil dardées à travers les nuages de l'été, elle prenait ce soir-là 
qui passait, et, d'instant en instant, au fil de ses eaux tranquilles, elle l'en- 
traînait doucement vers la nuit. 


Rémi sentait cela confusément. Il adorait la Loire crépusculaire: mais 
les souvenirs qu'il avait d'elle se levaient dans le soir: et son cœur était 
lourd. Il la savait dangereuse et perfide, mauvaise à l'homme en ses langueurs 
et ses colères. Il savait les sables tourmentés, qui roulent, s’amoncellent et 
culbutent dans les mouilles?, qui marchent vers la mer et ne s'arrêtent jamais: 
les glaçons qui surprennent les bateaux, si durs que les gaffes* des marins ne 
les peuvent briser, si lourds que les chalands naufragent à leurs chocs: les 
débâcles tonnantes cabrées contre les piles des ponts: les crues monstrueuses 
qui affouillent* les levées, les ébranlent et les crèvent et se ruent par les vals. 


Maurice GENEVOIX. Rémi des Rauches. Flammarion, édit. 


EXPRESSION ÉCRITE 


ÉTUDE DE LA PHRASE 
© x Emploi de dont 
JE ME RAPPELLE LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION ET JE RETIENS 


Pour compléter un nom, tout en évitant sa répétition, je peux employer un groupe de mots 
introduit par le mot dont. 

Maïs attention. je n'emploie ce mot que lorsqu'il s'agit d'un cas indirect, c'est-à-dire 
lorsque je peux le remplacer par de qui, duquel, de laquelle, desquels, desquelles. 


Exemples : 


1. Au lieu de : Maman n’a pas acheté /e manteau car elle le trouvait trop grand. J’aimais 
la couleur de ce manteau. 

J'écrirai : Maman n'a pas acheté le manteau dont la couleur me plaisait, car elle le trouvait 
trop grand. 


2. La machine à laver dont {de laquelle) je vous parle est très pratique. 


1. Muer : transformer, changer. 2. Les mouilles : endroits où la Loire est profonde. 3. Les gaffes : longues 
perches garnies d'un crochet servant à conduire un bateau ou à sonder l'eau. 4. Elles affouillent : les eaux 
du fleuve dégradent, abîment les berges. 
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JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je complète les phrases suivantes par que ou dont, selon le cas : 
Le marchand vante ses poissons … les écailles brillent au soleil. e Suzanne porte le 
panier … maman lui a donné. e La rue … le pavé est glissant est envahie par la foule. e 
Les saules .… tu aperçois au loin, indiquent le bord de la rivière. 


2. J'évite la répétition par l'emploi du mot dont : 
J'ai acheté cette robe; je vous parlais de cette robe hier. e Méfie-toi du so/eil: les 
brûlures du soleil sont parfois dangereuses. + Cette rivière attire les pêcheurs: les 
eaux de cette rivière sont poissonneuses. 
k La péniche avance lentement sur le fleuve: j'admire les couleurs vives de cette péniche. 


3. J'écris.entre parenthèses, un groupe de mots introduit par dont, pour compléter le nom qui précède : 


Je me repose au bord de /a rivière (...… ). e Hélène, (..…… }, s'amuse à poursuivre un 
papillon. e Serge s’allonge sous /es saules |... je 
*x Le pêcheur, |... }, vient d'attraper une belle tanche. 


4. Je construis deux phrases, (trois au C. M. 2), dans lesquelles j'emploierai dont pour intro- 
duire un groupe de mots complétant un nom. 


Les sources 


1. || y a des sources qui jaillissent des rochers. 

Il ÿy en a qu'on voit sourdre sous les glaciers. 

Il Y en a de si bleues qu'elles ont l'air plus profondes. 

À Syracuse !, la Cyanée merveilleuse à cause de cela : source azurée: vasque ? 
abritée: éclosion d'eau entre des papyrus ?: nous nous sommes penchés de la barque: 
sur un gravier qui semblait de saphirs, des poissons d'azur naviguaient. 

À Zaghouan“, de la Nymphée jaillissent les eaux qui jadis abreuvaient Carthage. 

À Vaucluse, l'eau sort de terre, abondante comme si elle coulait depuis long- 
temps: c'est déjà presque un fleuve, et qu'on peut remonter sous la terre: il 
traverse des grottes et s'imprègne de nuit. La lumière des torches vacille, est 
oppressée; puis il y a un endroit tellement sombre qu'on se dit : « Non, jamais 
je ne pourrai remonter plus avant. » 


2. Il y a des sources ferrugineuses, qui colorent somptueusement les rochers. 

Il y a des sources sulfureuses, dont l'eau verte et chaude paraît d'abord 
empoisonnée; mais, lorsqu'on s'y baigne, la peau devient si suavement douce, 
qu'après elle est encore plus délicieuse à toucher. 

Il Y a des sources d'où s'essorent des brumes, au soir: brumes qui flottent 
autour dans la nuit et qui, le matin, lentement se dissipent. 

Petites sources très simples, étiolées entre les mousses et les joncs. 

Sources où viennent laver les laveuses et qui font tourner les moulins. 


1. Syracuse : ville de Sicile, île au sud de l'Italie. 2. Une vasque : bassin rond et peu profond qui recoit et 
laisse parfois déborder l'eau d'une fontaine. 3. Le papyrus : plante qui pousse dans l'eau ou au bord de l'eau. 
4. Zaghouëan : ville de Tunisie. 


‘ 
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inépuisable provision! jaillissement des eaux. Abondance de l'eau sous les 
sources; réservoirs cachés: vases déclos'. La roche dure éclatera. La montagne 
se couvrira d'arbustes; les pays arides se réjouiront et toute l'amertume du désert 
fleurira. 


< 


3. Plus de sources jaillissent de la terre que nous n'avons de soifs pour les 
boire. 

Eaux sans cesse renouvelées: vapeurs célestes ? qui retombent. 

Si l'on manque d'eaux dans la plaine, que la plaine vienne boire aux montagnes, 
ou que des canaux souterrains portent l'eau des monts vers la plaine. Irriga- 
tions prodigieuses de Grenade. Certes, il y a d'’extraordinaires beautés dans 
les sources, d'extraordinaires délices à s'y baigner. 


4. || y a d'extraordinaires beautés dans les sources: et les eaux qui filtrent 
sous la terre. Elles apparaissent après aussi claires que si elles avaient tra- 
versé du cristal: il y a d'extraordinaires délices à les boire : elles sont pâles 
comme l'air, incolores comme si elles n'étaient pas, et sans goût: on ne 
s'aperçoit d'elles que par leur excessive fraîcheur, et c'est comme leur vertu 
cachée. 


André GIDE. Les Nourritures terrestres. Gallimard, édit. 


1. Déclos : qui ne sont pas fermés. 2. Célestes : qui viennent du ciel qui appartiennent au ciel. 
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PEURS D'ENFANTS... 


Manelle lutte contre la peur 


1. Après une longue journée de travail, Père s'assied près du feu. I lit 
dans un gros livre. Pourquoi faut-il que soudain il pense au pluviomètre! qu'il 
n'a pas vidé? Manelle hésite à sortir. « Allons, vite! Si tu tardes, tu n'y verras 
plus rien. » Alors il faut bien se mettre en route. 

Manelle gagne le vaste couloir, puis elle ouvre la porte et se trouve au 
seuil de l'immense nuit. Père n'a pas soupçonné comme l'ombre est épaisse. Déjà 
on ne distingue plus rien. Manelle se sent si petite,’ si chétive* devant ce 
gouffre, que sa gorge se serre et que son cœur s'arrête dans sa poitrine. Cepen- 
dant il lui faut plonger dans l'obscurité. 


2. La tête bien droite, le regard fixe, elle avance à petits pas rapides, sur 
la pointe des pieds, pour ne pas faire de bruit et passer inaperçue. On pour- 
rait la croire de bois, tant elle est raide. Il lui semble avoir l'air crâne alors 
qu'elle est l'image même de la peur. Pour atteindre ce satané* pluviomètre, 
il faut ouvrir le portail, traverser de biais la grande cour et pénétrer dans le 
jardin. Quelle énergie est nécessaire pour ne pas rebrousser chemin quand on 
se sent tiré en arrière avec une telle force! Quel courage pour mettre un pied 
devant l'autre et simplement pour tenir debout! 


3. La petite barrière à claire-voie du jardin grince toujours et rien n'est 
de si mauvais augure que ce cri du métal dans la nuit. Les oiseaux déjà nichés 
dans la treille s'effarouchent* et s'envolent avec un grand bruit de feuilles, 
le pommier agite ses hautes branches, les roses trémières s'égouttent... 


4. Cependant Manelle atteint le pluviomètre, le saisit, le renverse: c'est 
fait, sa mission est accomplie. Elle pose le seau n'importe comment sur le sup- 
port et puis elle court, elle court à belles jambes comme si tous les diables 
étaient à ses trousses. Tant pis si elle ne referme pas la barrière, tant pis si elle 
renverse l'arrosoir.. Elle court éperdument, à peine effleure-t-elle le sol, tant elle 
est soulevée par la peur. 


1. Le pluviomètre : instrument mesurant la quantité de pluie tombée. 2. Chétive : faible, chétif (ve) signifie 
aussi maladif (ve). 3. Satané : Digne de Satan, du démon. On pourrait dire aussi : un abominable pluviomètre. 
4. Ils s'effarouchent : les oiseaux prennent peur, deviennent farouches. 
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Enfin elle vient s’abattre contre la porte de la maison, comme un oiseau sur 
les vitres d'un phare. Hâtivement, à tâtons, elle cherche le loquet et pénètre 
dans le couloir. Là, se sentant un peu plus en sureté, elle en profite pour se 
composer un visage plus serein. 


5. Enfin la lumière et la chaleur de la cuisine la ressuscitent; mais il faut 
encore un long moment avant qu'elle ait retrouvé ses esprits. Mère change les 
papiers d'un rayon. Père continue de lire son gros ouvrage relié de toile noire. 
Parfois l’un d'eux dit : « Il ne pleut pas? — Non » répond Manelle et elle s'accroupit 
à nouveau près des chenets. 


Claire SAINTE-SOLINE. Et l'enfant que je fus. P.U.F., édit. 


VOCABULAIRE 


JE LIS 


Manelle et le pluviomètre. Il fait nuit. On pourrait la croire de bois tant elle est raide. Il lui 
semble avoir l'air crâne alors qu'elle est l’image même de la peur. Pour atteindre le pluvio- 
mètre, il faut ouvrir le portail, traverser de biais la grande cour des garçons et pénétrer dans le 
jardin. La petite barrière du jardin grince toujours et rien n'est de si mauvais augure. Cependant 
Manelle atteint le pluviomètre, le saisit, le renverse. Elle pose le seau n'importe comment sur 
le support et puis elle court, elle court à belles jambes comme si tous les diables étaient à ses 
trousses. Elle court éperdument: à peine effleure-t-elle le sol tant elle est soulevée par la peur. 
Enfin elle vient s'abattre contre la porte de la maison comme un oiseau sur les vitres d'un phare 
et pénètre dans le couloir. Là, se sentant un peu plus en sûreté, elle en profite pour se composer 
un visage plus serein. 

Claire SAINTE-SOLINE. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. J'indique le contraire de l'expression un air crâne. J'emploie ensuite cette expression dans une phrase. 
2. Je classe par ordre d'intensité croissante, c'est-à-dire en allant du sens le plus faible au 
sens le plus fort, les noms suivants indiquant tous une peur : 

La terreur; la peur: la crainte; la frayeur; l'épouvante. 
3. Je cite une expression ayant à peu près le même sens que : traverser de biais. Puis j'emploie 
dans une phrase le nom : un biais. 
4. Je cite deux synonymes du nom un augure. Je cite ensuite un oiseau de bon augure, un oiseau 
de mauvais augure et je justifie mon choix. 
5. Je consiruis deux phrases en employant les expressions «aux trousses » et «une trousse ». 
6. Jj'indique ce que fait un élève qui, n'ayant pas appris ses leçons, essaie de prendre un air 
sûr de lui pour tromper le maître et ne pas être interrogé. 
7. Je donne le contraire de l'expression : un visage serein. Quand dit-on que le ciel est serein? 


8. J'emploie, chacun dans une phrase, pour en montrer la différence de sens, les adjectifs crâne 
et effronté. 
9. Je classe par ordre d'intensité croissante, les noms suivants renfermant tous l'idée de peur : 
L'anxiété: la peur: l'angoisse: la terreur; l'épouvante: l'appréhension: la crainte. 
10. Les mots suivants ont tous le même radical «terr» mais les uns appartiennent à la famille 
du mot «terre» et les autres à la famille du mot «terreur»: je les classe chacun dans leur 
famille respective : 
Terrible: terrain: terrasse: terroriste; déterrer: enterrer: terroriser: terrifier: terrassier; 
territoire; terrifiant: enterrement. 


1. Un rayon : une étagère du placard. 
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11. Je construis autant de phrases que je le juge utile pour montrer les différents sens aue peut 
avoir le verbe composer. 


12. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions de bon augure, de mauvais augure et le 
verbe augurer. 


13. J'emploie au sens propre, puis au sens figuré le nom un biais. 


14. En construisant deux phrases je montre la différence de sens entre courir rapidement et 
courir éperdument. 


15. Je cite deux synonymes de l'adjectif serein et j'indique de quel nom vient cet adjectif. 
J'emploie ensuite ce nom dans une phrase. 


Terreur de Cosette 


1. La pauvre enfant se trouva dans l'obscurité. Elle s'y enfonça. Seulement, 
comme une certaine émotion la gagnaiït, elle agitait le plus qu'elle pouvait l'anse 
du seau. Cela faisait un bruit qui lui tenait compagnie... Cependant, à mesure 
qu'elle avançait, sa marche se ralentissait comme machinalement. Ouand elle eut 
passé l'angle de la dernière maison, Cosette s'arrêta. 


2. L'espace noir et désert était devant elle. Elle regarda avec désespoir cette 
obscurité où il n'y avait plus personne, où il ÿ avait des bêtes, où il y avait 
peut-être des revenants. Elle regarda bien, et elle entendit les bêtes qui mar- 
chaient dans l'herbe, et elle vit distinctement! les revenants qui remuaient 
dans les arbres. Alors elle ressaisit le seau, la peur lui donnait de l'audace 
« Bah! dit-elle, je dirai qu'il n'y avait plus d'eau! » Et elle rentra résolument 
dans le village. 


3. A peine eut-elle fait cent pas qu'elle s'arrêta encore et se mit à se gratter 
la tête. Maintenant c'était la Thénardier? qui lui apparaissait: la Thénardier 
hideuse * avec sa bouche. d'hyène et la colère flamboyante de ses yeux. Que 
faire? Que devenir? Où aller? Devant elle le spectre“ de la Thénardier: derrière 
tous les fantômes de la nuit, et des bois. Ce fut devant la Thénardier Gi ‘elle 
recula. Elle reprit le chemin de la source et se mit à courir. 


4. Elle sortit du village en courant, elle entra dans le bois en courant, ne 
regardant plus rien, n'écoutant plus rien. Elle n'arrêta sa course que lorsque 


1. Distinctement : très nettement, clairement, d'une manière précise. 2. La Thénardier : il s'agit de la marâtre 
de Cosette. 3. Hideuse : laide à faire peur. 4. Le spectre : la figure fantastique d'un mort, d'un esprit que 
l'on croit revoir. 
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la respiration lui manqua: mais elle n'interrompit point sa marche. Elle allait 
devant elle, éperdue. Tout en courant elle avait envie de pleurer. Le frémis- 
sement nocturne de la forêt l'enveloppait tout entière. Elle ne pensait plus, 
elle ne voyait plus... Chose étrange! elle ne se perdit pas. Un reste d'instinct 
la conduisait vaguement. Elle arriva ainsi à la source. 


5. Cosette ne prit pas le temps de respirer. || faisait très noir, mais elle 
avait l'habitude de venir à cette fontaine. Elle chercha de la main gauche dans 
l'obscurité un jeune chêne incliné qui lui servait ordinairement de point d'appui, 
rencontra une branche, s'y suspendit, se pencha et plongea le seau dans l'eau. 
Elle était dans un moment si violent que ses forces étaient triplées. Elle 
retira le seau presque plein et le posa sur l'herbe. Cela fait, elle s'aperçut 
qu'elle était épuisée de lassitude... Cela se passait au fond d'un bois, la nuit, 
en hiver, loin de tout regard humain; c'était une enfant de huit ans. 


Victor HUGO. Les Misérables. 


@ x Résumé d'un récit 


-DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE. 


Après le travail oral, j'essaie de résumer seul. par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


1. Les deux ou trois premiers paragraphes : 
Où se trouva Cosette après avoir marché? Que fit-elle pour se donner du courage? Mais 
que se passait-il à mesure qu'elle avançait? Que se passa-t-il quand elle eut dépassé 
la dernière maison? 
Comment était l'espace devant elle? Qu'y entendit-elle et qu'y vit-elle? Que décida-t-elle 
de faire? 
Mais après avoir fait cent pas à quoi songea-t-elle? Comment lui apparaissait la Thénardier? 
Que se passa-t-il en Cosette et que fit-elle? 


2. Le récit en entier : 
Que se passa-t-il quand Cosette se trouva en pleine obscurité? (son attitude et ce qu'elle 
ressentit). 
Que fit apparaître son imagination, lorsqu'elle vit devant elle l'espace noir et désert? 
Que décida-t-elle de faire? 
Mais que se passa-t-il après qu'elle eut fait cent pas? À quoi songea-t-elle et que 
fit-elle ? 
Dans quel état se trouvait-elle? Où arriva-t-elle ainsi? Que fit-elle? Que sentit-elle quand 
elle eut retiré le seau? 


Les poules 


1. Je parie, dit Madame Lepic, qu'Honorine a encore oublié de fermer les poules. 
C'est vrai. On peut s'en assurer par la fenêtre. Là-bas, tout au fond de la grande 
cour, le petit toit aux poules découpe dans la nuit, le carré noir de sa porte 
ouverte. 

« Félix, si tu allais les fermer? dit Madame Lepic à l'aîné de ses trois enfants. 
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— Je ne suis pas ici pour m'occuper des poules, dit Félix, garçon pâle, indolent ! 
et poltron. 

— Et toi Ernestine? 

— Oh! moi, maman, j'aurais trop peur. 

Grand frère Félix et sœur Ernestine lèvent à peine la tête pour répondre. 
Ils lisent très intéressés, les coudes sur la table, presque front contre front. 

— Dieu, que je suis bête! dit Madame Lepic. Je n'y pensais plus. Poil de. 
Carotte, va fermer les poules! 

Elle donne ce petit nom d'amour à son dernier-né, parce qu'il a les cheveux 
roux et la peau tachée. Poil de Carotte qui joue à rien sous la table, se dresse 
et dit avec timidité : 

— Mais maman, j'ai peur aussi, moi. 

— Comment? répond Madame Lepic, un grand gars comme toi! c'est pour rire. 
Dépêchez-vous, s'il te plaît! 

— On le connaît; il est hardi comme un bouc, dit sa sœur Ernestine. 

— Îl ne craint rien, ni personne, dit Félix, son grand frère. 


| 


initio amsn 


2. Ces compliments enorgueillissent Poil de Carotte, et, honteux d'en être 
indigne, il lutte déjà contre sa couardise. Pour l'encourager définitivement, sa 
mère lui promet une gifle. 

— Au moins, éclairez-moi, dit-il. 

Madame Lepic hausse les épaules, Félix sourit avec mépris. Seule pitoyable ?, 
Ernestine prend une bougie et accompagne petit frère jusqu'au bout du corridor. 

— Je t'attendrai là », dit-elle. 

Mais elle s'enfuit tout de suite, terrifiée, parce qu'un fort coup de vent fait 
vaciller la lumière et l'éteint. 


3. Poil de Carotte, les fesses collées, les talons plantés, se met à trembler 
dans les ténèbres’. Elles sont si épaisses qu'il se croit aveugle. Parfois une 
rafale l'enveloppe, comme un drap glacé, pour l'emporter. Des renards, des loups 
même, ne lui soufflent-ils pas dans ses doigts, sur sa joue? Le mieux est de 
se précipiter au juger, vers les poules, la tête en avant, afin de trouer l'ombre. 
Tâtonnant, il saisit le crochet de la porte. Au bruit de ses pas, les poules 
s'agitent en gloussant sur leur perchoir. Poil de Carotte leur crie : « Taisez- 


1. /ndolent : peu nerveux, mou, qui évite de se donner de la peine. 2. Seule pitoyable : la seule à avoir 
pitié. 3. Les ténèbres : la nuit, l'obscurité. 
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vous donc, c'est moil », ferme la porte et se sauve,.les jambes, les bras comme 
ailés. 

4. Quand il rentre, haletant'!, fier de lui, dans la chaleur et la lumière, il 
lui semble qu'il échange des loqués pesantes de boue et de pluie contre un revê- 
tement neuf et léger. Il sourit, se tient droit, dans son orgueil, attend les féli- 
citations, et maintenant hors de danger, cherche sur le visage de ses parents la 
trace des inquiétudes qu'ils ont eues. 

Mais grand frère Félix et sœur Ernestine continuent tranquillement leur lec- 
ture, et Madame Lepic lui dit, de sa voix naturelle : 

« Poil de Carotte, tu iras les fermer tous les soirs. » 


Jules RENARD. Poil de Carotte. Flammarion, édit. 


EXPRESSION ÉCRITE 


® x Expression d'un sentiment 
JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


Les sentiments que je peux éprouver sont : la joie, la peur, la colère, l'angoisse, la honte, 
la haine, la tristesse, l'enthousiasme... 
Pour composer un récit dans lequel j'exprimerai un sentiment éprouvé, je pourrai 


1. Situer la scène : le lieu, la saison, le jour, l'heure, les personnages. 


2. Exprimer le sentiment : 

a) En rappelant les circonstances (pourquoi j'ai éprouvé ce sentiment). 

b) En décrivant mes réactions personnelles (ce que mon corps a éprouvé: ce que mon esprit 
a imaginé). 

c) En rapportant ce que j'ai fait ou ce que j'ai dit (rapporter les paroles qui ont pu être 
prononcées). 


3. Raconter, pour terminer, quelle a été ma réaction une fois l'action finie. 


JE ME SOUVIENS DES EXEMPLES QUE NOUS AVONS TROUVÉS POUR EXPRIMER 
LA PEUR 


1. Ce qu'on éprouve physiquement : Fesses collées, talons plantés, tremblements, sensation de 
vide dans le ventre; cœur qui bat vite et fort; chair de poule: bouche sèche: dents qui s'entrechoquent: 
sueurs froides: regard fixe, dilaté: jambes molles: menton qui tremble. 


2. Ce qu'on imagine : Une ombre devient un animal effrayant: chaque bruit ressemble à un pas: 
quand il n’y a aucun bruit, on croit qu'un ennemi silencieux est à l'affüt: les arbres deviennent 
des fantômes; les frôlements font croire à des bêtes, à des serpents. 


3. Ce qu'on fait : On marche raide: on crie: on fait du bruit: on s'arme d'un bâton: on chante: 
on siffle pour faire croire, à un agresseur éventuel, que l'on est courageux; on s'efforce de marcher 
lentement alors que l'on a envie de courir. 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je fais un récit écrit à propos d'une peur (ou d'une joie) que j'ai éprouvée. (Je n'oublie pas 
les conseils donnés au cours de la leçon sur l'expression d'un sentiment.) 


1. Haletant : essoufflé. 
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2. Nous avons fait la composition de dictée et toute la classe attend anxieusement les résultats. 
J'exprime mon angoisse, puis ma joie, ou ma déception, à l'annonce des résultats. 


3. Lorsque j'aurai éprouvé une grande peur ou une grande joie, j'essaierai de la relater par écrit. 
Je remettrai alors mon texte au maître ou à la maîtresse. 


Élisabeth et l'araignée 


1 «Élisabeth, monte chercher un gilet dans ta chambre, dit tante Thérèse. 
— Je n'ai pas froid. 

— Tu es fragile des bronches, tu dois te couvrir. 

— Et Geneviève? 

— Elle est moins légèrement habillée que toi. Va vite. » 


2. Élisabeth traversa le jardin en courant, gravit l'escalier et qglissa mer- 
veilleusement sur les patins de feutre jusqu'à sa chambre. Il y faisait plus sombre 
que dehors. Elle tourna le commutateur. Une lumière vive l'éblouit. Elle allait 
s'avancer vers l'armoire, quand son cœur se crispa et ses jambes fléchirent. 
Muette d'horreur, elle considérait fixement le mur, en face d'elle. Dans ce 
désert de plâtre, une énorme araignée noire s'étalait comme une tache d'encre 
aux prolongements filiformes!. Les poils même de ses pattes se détachaient 
avec une netteté affreuse sur le fond blanc. Accroupie sur ses huit membres 
pliés elle était prête à trotter, à bondir. 


3. Élisabeth sentit sur sa peau la galopade légère du monstre. Un frisson la 
chatouilla dans la région des reins. Elle poussa une clameur folle, se rua vers 
la porte, dévala les marches et, toujours hurlant, tomba dans les bras de tante 
Thérèse, qui s'était levée de table pour la recevoir. Des figures inquiètes l’entou- 
rèrent. On la pressa de questions. Elle reprit son souffle et hoqueta ? 

« Dans ma chambre... une araignée. une grosse araignée! 

— Ce n'est que ca? dit Tante Thérèse en riant. Il ne faut pas avoir peur 
des araignées. Tu n'es pas une mouche! Elles ne te feront pas de mal! 

— Je ne veux pas remonter là-haut, dit Elisabeth. Elle tremblait. Elle claquait 
des dents. 

— Mon Dieu, que cette enfant est donc nerveuse! dit mémou:. : 

Pépitou*, téméraire* malgré son grand âge, se dirigea vers le perron 

— Je t'en débarrasserai en un clin d'œil, moi, de ton araignée! 

L'oncle Julien, enflammé par l'exemple, lui emboîta le pas. 

— Je vais avec eux, dit Tante Thérèse. Restez ici, les enfants. 

— Non, dit Elisabeth. Je veux voir s'ils l'ont vraiment chassée. Autrement 
je ne pourrais pas dormir. 

— Moi aussi, je veux voir, dit Geneviève. 

— Alors, venez vite! » 


4. Elles rattrapèrent pépitou et l'oncle Julien au seuil de la chambre. L'araignée 
était toujours là, immobile, noire, le corseletf reposant à l'aise dans le berceau 
des pattes écartées. 


1. Filiformes : minces et fins comme des fils. 2. Hoqgueta : parla avec le hoquet. 3. Mémou : diminutif donné à 
la grand-mère. 4. Pépitou : diminutif donné au : grand-père. 5. Téméraire : hardi et plein d'audace. 6. Le cor- 
selet : la partie du corps de l'araignée qui correspond à notre thorax. 
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« Quelle horreur! s'écria tante Thérèse. 
— Oui, elle est vraiment très grosse, dit pépitou avec une nuance de considé- 
ration dans la voix. 
— C'est la plus grosse que j'aie jamais vue, renchérit! l'oncle Julien. Un 
spécimen extraordinaire. » 
Henri TROYAT. La Grive. Plon, édit. 


ÉTUDE DE TEXTE 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


Frayeur d'enfant. J’arrivai bientôt à une grande clairière. La lune l'éclairait de tout son plein, 
et le vent qui faisait rage soulevait et rejetait les paquets de feuilles qui roulaient et tour- 
naient dans tous les sens. 

Je voulais m'arrêter pour respirer un peu; mais les grands arbres se balançaient avec un bruit 
assourdissant. Leurs ombres qui ressemblaient à des bêtes noires s'allongeaient brusquement sur la 
route, puis elles s'éloignaient en glissant pour se cacher derrière les arbres. Quelques-unes de 
ces ombres avaient des formes que je reconnaissais. Mais il y en avait de si effrayantes que je 
prenais mon élan pour sauter par-dessus, tant j'avais peur de les sentir sous mes pieds. 


Marguerite AUDOUX. Marie-Claire. Fasquelle, édit. 
JE TRAVAILLE SEUL 


INTELLIGENCE DU TEXTE 


1. Par quoi la frayeur de l'enfant était-elle provoquée? 


2. J'indique l'endroit où l'enfant se trouvait et je cite les expressions qui justifient ma réponse. 


VOCABULAIRE 


1. J'explique : l'éclairait de tout son plein; le vent faisait rage. x une clairière. 
2. Je cite deux verbes de la famille de respirer et j'emploie chacun d'eux dans une phrase. 


3. Je cite les homonymes de mais que je connais et j'emploie chacun d'eux dans une expression. 


GRAMMAIRE 


1. J'indique la fonction des groupes de mots : les paquets de feuilles: avec un bruit assour- 
dissant: leurs ombres. x à des bêtes noires. 


2. J'écris à la forme passive : la lune éclairait la clairière x le vent soulevait les paquets 
de feuilles. 


3. Je souligne le nom chef de groupe du groupe fonctionnel encadré : 
J'arrivai bientôt | à une grande clairière. 


4. J'analyse ce nom chef de groupe et chacun des mots qui l'accompagnent pour le préciser. 


CONJUGAISON 
1. J'indique le mode et le temps des verbes : j'arrivai: la lune l'éclairait. 


2. J'indique l'infinitif du verbe : je voulais, puis je l'écris, à cette même personne, au futur simple 
et au présent du conditionnel. 


3. J'écris au présent de l'indicatif, au passé simple, au futur simple et au plus-que-parfait 
je prenais mon élan. É 


1. // renchérit : ajoute une nouvelle remarque qui accentue, exagère presque, la grosseur de l'araignée. 
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LA-HAUT, SUR LA MONTAGNE... 


« Je vais vous encorder » 


1. Au bureau des guides de Chamonix viennent s'inscrire des clients qui désirent 
aller au Col du Géant, au Mont-Blanc ou ailleurs et, en effet, selon le tour de 
rôle, un guide est désigné. 

Je n'étais jamais allé au Mont-Blanc par l'Aiguille du Goûter, qui est la voie 
normale. Non par prétention, mais par hasard. Je suis donc parti pour le Mont- 
Blanc avec une personne que je ne connaissais pas. Comme l'on dit à Chamonix : 
«Il avait une bonne façon », ce qui veut dire qu'il avait l'air assez solide, 
pas peureux, pas spécialement maladroit, et désirant vivement gravir le Mont-Blanc. 


2. Le temps était au grand beau. Partir avec lui me faisait plaisir. Au demeurant, 
le Mont-Blanc par l'arête du Goûter ne présente aucune difficulté technique, 
pas la moindre acrobatie : c'est plutôt une épreuve de résistance. On quitte 
Chamonix pour Houches, on monte en téléphérique ! à Bellevue, où l'on retrouve 
le chemin de fer à crémaillère? qui vous dépose, une heure plus tard, au Nid 
d'Aigle à 2 800 m. Là, on emprunte une piste qui vous conduit en deux heures 
au refuge * de Tête Rousse. On s'y arrête un moment, on boit du thé, on parle avec 
le gardien, on lui apporte les nouvelles de la vallée, puis il vous souhaite bonne 
chance et l'on reprend la montée vers le refuge de l'Aiguille du Goûter, à presque 
4 000 mètres. 


3. Au-dessus de Tête Rousse, il y a un couloir de neige qu'il faut traverser 
horizontalement. En fin d'après-midi, il faut faire vite, car, à cette heure, le 


1. Un téléphérique : une cabine suspendue à des câbles permettant d'accéder à un sommet. 2. Crémaillère : 
rail denté situé au milieu des deux rails ordinaires, et auquel s'accroche, pour être retenu, le chemin de fer 
de montagne. 
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soleil a réchauffé la neige et il y a, de temps en temps, quelques chutes de 
pierres. De bonnes marches indiquent le chemin. Le couloir n'est pas raide et la 
traversée est courte. Toutefois, une centaine de mètres en dessous, se dresse 
une barre de rochers très haute. C'est techniquement très facile, aussi on ne 
s'encorde ! pas. 


4. Je m'engage sur les marches. Mon client me suit. Puis, sans raison déter- 
minée, je m'arrête et, par réflexe, je l'encorde. Puis, nous repartons. J'avance, 
quelques anneaux* dans la main, mon client me suit à deux mètres, ainsi que le 
veut la technique. Mais voici qu'au milieu du couloir, tout à coup, je me sens 
violemment tiré en arrière. Mon client a glissé, sans dire un mot, sans me prévenir. 
Surpris, je me vois pivoter, je glisse de cinquante centimètres, puis je stoppe 
la chute. 


5. Je l'avais encordé plus par instinct que par raison, car ce passage est si 
facile qu'en général, je l'ai dit, on ne s'encorde pas. Comment a-t-il fait pour 
tomber? Lui-même ne le sait pas, les marches sont si grandes qu'on pourrait s'y 
asseoir! L'homme remonte à mes côtés: je le surveille de très près durant le reste 
de la traversée, et ensuite jusqu'au refuge de l'Aiguille du Goûter. 


Gaston REBUFFAT. La Piste des Cimes. Jamboree-Aîné. SPES. Paris. 


VOCABULAIRE 


JE LIS 


Dans les Vosges. Un immense panorama se déploie à vos yeux. A la gauche de la route s'escarpe 
une abrupte montagne granitique dont les crêtes se déchiquettent comme les créneaux démantelés 
d'une forteresse en ruine. D'énormes blocs croulent sur les pentes, et, à un endroit, un rocher 
gigantesque obstrue le chemin taillé au flanc de la montagne. Au delà de la route, le terrain 
s'’abime presque à pic vers le fond d'un précipice boisé, çà et là, de sapins qui, d'en haut, 
semblent des plaques de mousse. 

Théophile GAUTIER. Les vacances du lundi. 


JE ME RAPPELÉE LA LECON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je remplace les expressions en italique par des mots étudiés : 

Cette montagne aux pentes {raides et d'accès difficile) est pénible à gravir. e Cette 
masse rocheuse risque de {se renverser et de rouler comme une boule); les maisons 
voisines sont menacées. e Cet énorme bloc a été taillé en pièces, mis en morceaux) 
par une cartouche de dynamite. e La boue et de vieilles branches fbouchent) l'entrée 
de l'égout. e Le torrent part du glacier et dégringole le long de la montagne frabo- 
teuse, coupée d'une manière inégale) pour aller fs'enfoncer, tomber) au fond de 
l'étroite gorge. - Du sommet de la montagne on a {une vue circulaire) magnifique. 


2. Pour bien montrer la différence qui existe entre les adjectifs raide et escarpé, je trace 
sur mon cahier le profil d'une pente raide, puis celui d'une pente escarpée. 


1. S'encorder : s'attacher à l’aide d’une corde. 2. Par réflexe : sans réfléchir, presque sans l'avoir voulu. 
3. Quelques anneaux : il s'agit ici d’anneaux de corde, afin d'avoir un peu plus de longueur de corde et de 
pouvoir stopper une chute sans être soi-même entraîné. 
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3. J'emploie chacun des verbes déchiqueter et déchirer dans une phrase pour marquer une diffé- 
rence de sens. 


4. Je cite les deux noms que l'on peut former avec le verbe ébouler. Je les emploie ensuite dans 
une expression, ou mieux, dans une phrase. 


5. Je souligne le verbe abîmer d'un trait quand il signifie « tomber au fond d'un abîme », et de 
deux traits quand il signifie « endommager, gâter » : 
Le navire s'est abîmé dans les flots. e Les gouttières abîment le plafond. e Les fruits 
trop mûrs s’abîment si on les garde trop longtemps. e La corde a cassé et l'alpiniste 
s'est abîimé dans un profond précipice. 


6. J'emploie chacun des verbes obstruer et boucher dans une phrase. 


7. Je cite un synonyme du verbe démanteler et j'emploie ce verbe dans une phrase en parlant d'un 
château fort. 


8. J'indique par quelle expression on peut remplacer le nom un panorama. J'emploie ensuite ce 
nom dans une phrase. 


9. J'explique ce que l'on fait pour escarper un rocher. Je cite ensuite deux noms que l'on forme 
avec le verbe escarper. En parlant de quoi les emploie-t-on? 


10. Je cite deux synonymes du verbe s'ébouler. J'emploie alors chacun des trois verbes dans une 
phrase pour en montrer les nuances de sens. 


11. Je souligne le nom abîme et le verbe abfmer d'un trait quand ils sont employés au sens 
propre, et de deux traits quand ils sont employés au sens figuré : 
Au bord de /'abîme j'ai le vertige. e Mon frère s'abîme dans ses pensées. e Ce banquier 
est au bord de /’abime. e Les alpinistes sont encordés pour ne pas s’abîmer au fond 
des crevasses. e Ma bicyclette s'’abîme sous la pluie. e Le luxe est un abîme qui 
engloutit tout. 


12. J'indique le nom que l'on forme avec le verbe obstruer, puis j'emploie ce verbe et ce nom 
chacun dans une phrase. 


13. Je donne le contraire des expressions suivantes en choisissant l'adjectif qui convient et en 
le faisant accorder farrondi: grave: émoussé: obtus; sourde) : 
Une douleur aiguë; une voix aiguë; un angle aigu; un sommet aïgu; une pointe a/gué. 


14. Je cherche seul des mots de la famille de montagne. J'en souligne le radical. (Je peux 
m'aider du dictionnaire.) 


Vue d'une haute montagne suisse 


1. Farinet s'asseyait au bord de la corniche !, tellement en avant que ses jambes 
pendaient dans le vide. 

C'est là, qu'en se penchant un peu, il découvrait d'abord entre ses genoux le 
chalet avec son toit couvert de feuilles d'ardoises, posé à plat dans le vert à 
côté d'une mare ronde qui brillait. La mare était grande comme un verre de montre; 
le toit, pas plus grand qu'un livre de messe quand le noir de la reliure, à cause 
de l'usure, tourne au gris. 

De temps en temps un appel montait du pâturage ou le battement d'une cloche : 
alors il riait de voir les vaches pas plus grosses que des graines de courge, les 
hommes n'étaient qu'un point comme des graines de radis. 


1. La corniche : une saillie, une avancée de la montagne surplombant la vallée. 
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2. Alors, portant ses yeux plus loin, il tombait encore d'un étage: il tombait 
encore droit en bas de quinze cents mètres ou davantage, jusqu'au Rhône devenu 
comme une cordelette blanche dans une espèce d'eau de savon qui était l'air; 
et de là il remontait, il remontait en face de lui par les pentes, par les gorges 
et par les vallées. sur les croupes couvertes de bois verts, puis de bois noirs, 
puis de prés avec des villages: puis venait une première paroi de rochers, puis 
de pâturages, puis de rochers encore. 


3. Et il fallait d'abord qu'il fermât les yeux encore une fois: il fallait 
d'abord les réhabituer à cette vue. 

Dans la lumière du matin (comme ce jour-là) et d'assez bonne heure, sous le 
soleil venu obliquement et tout autour de vous, à l'horizon, c'étaient comme 
les restes d'un grand feu sous sa cendre. 

Pourvu qu'on s'élevât assez haut du regard, où qu'on se tournât maintenant, 
on allait se brûler à ces braises et à ces tisons. Depuis l'extrême-orient! et le 
canton de Berne * ou le canton d'Uri?, jusqu'à l'extrême couchant en pleine Savoie, 
ou plus loin encore, sur près de cent lieues, régnaient partout ces tours, ces 
pointes, ces dents, ces cornes, ces dômes, toutes ces aiguilles, et ces flèches 
avec leurs neiges et leurs glaciers. Quelques-unes étaient pointues et élancées, 
quelques-unes arrondies, d'autres carrées, d'autres comme des murs; quelques-unes 
penchaient, quelques-unes étaient droites; quelques-unes haut perchées sur des 
arêtes, quelques-unes isolées et s'élevant depuis la plaine d'un seul élan: quelques- 
unes blanches, quelques-unes roses ou comme de l'argent. 


C.F. RAMUZ. Farinet ou la fausse monnaie. Grasset, édit. 


1. Extrême-orient : complètement à l'est, à l'endroit où le soleil se lève. 2. Berne - Uri : villes situées en 
Suisse. 
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 ÉLOCUTION 


e x Reproduction d'un texte 
JE LIS 


Vue d'une haute montagne. Farinet s'asseyait au bord de la corniche, tellement en avant que 
ses jambes pendaient dans le vide. 

C'est là qu'en se penchant un peu, il découvrait d'abord entre ses genoux le chalet avec son 
toit couvert de feuilles d'ardoises, posé à plat dans le vert à côté d'une mare ronde qui brillait. 
La mare était grande comme un verre de montre: le toit pas plus grand qu'un livre de messe 
quand le noir de la reliure, à cause de l'usure, tourne au gris. 

De temps en temps, un appel montait du pâturage ou le battement d'une cloche : alors il 
riait de voir les vaches pas plus grosses que des graines de courge, les hommes n'étaient qu'un 
point comme des graines de radis. 

C.F. RAMUZ. 


DE L’EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie de reproduire seul, par écrit, sans le regarder, mais en m'aidant 
des questions suivantes : 


© 71. Le début du texte : 
Où s'asseyait Farinet? Que faisaient ses jambes et pourquoi? C'est là qu'en se penchant 
un peu... il découvrait.. où? et quoi? À quoi l'auteur compare-t-il la mare et le toit? 
(forme et couleur). 


* 2. Le texte en entier: 
Où s'asseyait Farinet, et comment? Que découvrait-il en se penchant un peu? Où était 
posé le chalet? A quoi l’auteur compare-t-il la mare, puis le toit? De temps en temps 
que se passait-il? Alors que faisait Farinet? Pourquoi? Comment étaient les vaches? Et 
les hommes? 


L'avalanche 


Après avoir atteint le sommet de l'Annapurna avec son ami Lachenal (Voir Lecture «Le vent de 
l'Himalaya » page 56]. lalpiniste Maurice Herzog entame la descente. 


1. 1! fait une chaleur anormale qui n'est pas sans m'inquiéter. Je redoute 
que le mauvais temps n'achève ici l'histoire de l'Annapurna. On dit que les alpi- 
nistes ont un sixième sens qui les avertit de la présence du danger. Je perçois 
ce danger par tous les pores de ma peau. Il y a une vibration dans l'atmosphère 
qui ne m'échappe pas. La veille, il a neïigé en abondance. La chaleur travaille 
ces masses qui ne demandent qu'à s'ébranler.. 


2. Les sherpas! ne se souviennent plus des passages. Il m'est pénible, à 
plusieurs reprises, d'avoir à prendre la tête, et, à bout de corde, de me laisser 
descendre à l'endroit convenable. Je n'ai pas de crampons, je ne pourrais tenir 
un piolet. Trop lentement, à mon gré, nous perdons de l'altitude: je souffre 
de voir mes sherpas si lents, si méticuleux? et en même temps si peu sûrs. En 
réalité, ils marchent très bien, mais je suis impatient et ne me rends plus très 


1. Les sherpas : indigènes de l'Himalaya servant de porteurs aux alpinistes. 2. Méticuleux : soïgneux, ne 
négligeant rien, s'occupant des plus petits détails. 
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bien compte de leurs possibilités. Le couloir est traversé sans encombre et je 
me félicite d'avoir franchi ce passage dangereux. 
Le soleil est au zénith'. Le temps est radieux, les couleurs magnifiques. 


3. Brusquement, la neige sous les pieds des sherpas se fissure et un immense 
pan de neige se détache: la fente s’allonge, s'élargit. Une idée folle me traverse 
l'esprit : remonter la pente en courant et gagner le terrain stable. Je suis 
soulevé, saisi par une force surhumaine. Les sherpas disparaissent à mes yeux. 
Je culbute.. Je ne vois plus rien... Ma tête cogne contre la glace... Malgré mes 
efforts je ne puis respirer... Un violent coup à la cuisse gauche me fait terri- 
blement mal. Je tournoie sur moi-même comme un pantin… J'aperçcois comme 
un éclair la clarté aveuglante du soleil à travers la neige qui défile devant 
mes yeux. La corde qui me relie à Sarki et Aïlce? s'enroule autour de mon 
cou : les sherpas qui dévalent la pente au-dessous de moi vont m'étrangler. La 
douleur est insupportable. Je suffoque! Sans cesse, je heurte la glace. Je 
suis projeté d'un sérac* à l'autre. La neige m'oppresse. Brusquement la corde 
autour de mon cou, se tend et m'immobilise. 


4. J'ouvre les yeux, j'ai la tête en bas: la corde me retient par le cou et 
enlace ma jambe gauche. Je me trouve suspendu au-dessus du vide dans une sorte 
d'écoutille* de glace vive. J'étends mes coudes vers les parois pour essayer 
d'arrêter le mouvement de va-et-vient insupportable qui me renvoie d'un bord à 
l'autre. J'aperçois sous moi les dernières pentes du couloir. Ma respiration 
retrouve un rythme. Je bénis la corde qui, malgré cette chute, a résisté. 

Par des mouvements heurtés et désordonnés je réussis à dégager ma jambe 
gauche de la corde. Avec beaucoup de peine je parviens à me remettre d'aplomb. 


Maurice HERZOG. Annapurna. Premier 8 000. Arthaud, édit. 


1. Au zénith : au point le plus haut du ciel, juste au-dessus de nos têtes. 2. Sarki et Aïlce : noms de deux 
sherpas. 3. Un sérac : un amas de blocs de glace. 4. Une écoutille : ouverture rectangulaire pratiquée dans 
le fond d'un navire, pour accéder aux cales. 
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| EXPRESSION ÉCRITE 


ÉTUDE DE LA PHRASE 


© x Actions simultanées 


APRÈS LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION JE RETIENS 


Je peux indiquer que deux actions sont simultanées en employant l'expression pendant que... 
si les deux actions sont à peu près semblables: ou lexpression tandis que. si elles sont opposées. 

Ex. : Marcel déguste sa crème glacée pendant que Christine savoure sa poire fondante (il 
s’agit de deux actions exprimant un plaisir). 

Marie-Claire essuie la vaisselle tandis que Georges regarde la télévision. (La première 
action concerne un travail et la seconde, une distraction.) 


JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je rétablis chacune des phrases suivantes en construisant la proposition principale, (ou en 
recherchant une subordonnée : C. M. 2) : 
.… pendant que les branches craquent. e … tandis que le chien aboie furieusement. e 
.…… pendant que la pluie tombe sans arrêt. 
x … tandis que le vent soufflait violemment. e Je vais faire les commissions pendant 
que... 


2. Je complète chacune des phrases suivantes de façon à indiquer deux actions simultanées. 
J'emploie, suivant le cas, pendant que... où tandis que... : 

Simone rit aux éclats. e Le chat bondit sur l'arbre. e Le maître écrit au tableau. 

%x Maman berce mon petit frère. e Les élèves rangent leurs affaires. 


3. Je construis deux phrases (trois phrases au C. M. 2) comprenant chacune deux actions simul- 
tanées : l'une en employant pendant que...: l'autre en employant tandis que... 


Deux passionnés de la montagne 


1. Le soir, mon travail terminé, je m'échappais furtivement de Chamonix. II 
avait encore à cette époque son allure de vieille bourgade alpestre avec ses 
guides barbus fumant la pipe sur la « place », et à la file des mulets attendant 
leur tour pour la Flégère! — car il y avait déjà, sur le Montenvers', notre 
vaillant teuf-teuf à crémaillère ?. 


2. Je parcourais en solitaire toute la montagne moyenne: montant de nuit à 
travers les forêts d'épicéas ou de mélèzes, ivre du vent qui agitait les branches, 
m'arrêtant parfois pour mieux entendre le cri d'un oiseau nocturne, débouchant, 
au détour du chemin, du mur sombre des bois dans une clairière baignée de lune. 
Il y avait surtout cette grande lueur de l'autre côté de la vallée, ce miroite- 
ment des glaciers. Comme un clignement d'œil, un appel qui faisait palpiter mon 
cœur. 


1. La Flégère, le Montenvers : lieux d'excursions faciles dans le massif du Mont-Blanc. 2. Teuf-teuf à crémail- 
lère : petit train de montagne dont la locomotive s'accroche à un rail denté placé au milieu des deux rails sur 


‘ lesquels glissent les roues. 
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Harassé de fatigue, je dormais quelques heures sur une couche de rhododendrons. 
Le froid me réveillait juste à l'heure où le premier rayon de soleil rosissait la 
cime du Mont-Blanc. Je claquais des dents, mais j'étais si heureux qu'il me 
semblait entendre une musique irréelle. 


3. Je dévalais les pentes, secouru par mon hérédité! montagnarde, le pied 
sûr dans les éboulis et les gazons. 

Vite au bureau, jusqu'au soir! Mais de ce bureau je pouvais sortir toutes 
les cinq minutes et prendre autant de fois un « bain de montagne ». Les heures 
passaient. Le soir venait à nouveau et avec lui mes promenades nocturnes. 


4. || fallait bien qu'un jour je dépasse ce monde réservé aux novices’. Je 
trouvai un compagnon comme moi débutant. Nous nous exerçâmes à l'Aiguille au 
Moine, et dix-sept heures de recherches et de tâtonnements sur cette montagne 
facile ne réussirent pas à nous dégoûter. 

Sans hésiter (c'était notre deuxième ascension) nous nous dirigeâmes vers le 
Grépon. Sa vogue était alors grande (1923), mais seuls quelques guides auda- 
cieux y menaient leurs clients: les sans-guides se comptaient sur les doigts, 
c'étaient les fondateurs du G.H. M.*. 


5. Quelle imprudence! Nous étions deux, un gosse de dix-sept ans, et un 
mutilé de guerre de trente-cinq ans: lui avait la volonté, moi la souplesse. 
Nous eûmes bien du mal, mais nous passâmes. J'avoue avec quelque honte que, 
sans une corde amie à la fissure‘ Mummery, nous y serions encore. Pourtant nous 
avions pris nos précautions la veille, nous avions bivouaqué * sur le rognon‘ des 
Natillons, mais, le matin, toutes les caravanes avec guide, lanterne en main, nous 
avaient dépassés. 


Roger FRISON-ROCHE et G. TAIRAZ. Sur les traces du Premier de Cordée. Arthaud, édit. 


1. Mon hérédité : ce que j'ai hérité de mes parents et de mes aïeux : courage, endurance, amour de la mon- 
tagne. 2. Les novices : les débutants inexpérimentés. 3. G. H. M. : initiales désignant le Groupe de Haute Mon- 
tagne. 4. La fissure : couloir étroit entre deux parois verticales: on dit encore : la cheminée. 5. Vous avions 
bivouaqué : nous avions campé.…., établi notre bivouac sur. 6. Le rognon : sommet peu élevé et arrondi 
comme un rognon. 
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MONSIEUR PRINTEMPS... 


La Bretagne au printemps 


1. Le printemps en Bretagne est plus doux qu'aux environs de Paris et fleurit 
trois semaines plus tôt. Les cinq oiseaux qui l'annoncent, l'hirondelle, le loriot, 
le coucou, la caille et le rossignol, arrivent avec des brises qui hébergent' dans 
les golfes de la péninsule armoricaine. 


2. La terre se couvre de marguerites, de pensées, de jonquilles, de narcisses, 
d'hyacinthes, de renoncules, d'anémones, comme les espaces abandonnés qui envi- 
ronnent Saint-Jean de Latran? et Sainte-Croix de Jérusalem? à Rome. Des clai- 
rières se panachent de hautes et élégantes fougères: des champs de genêts et 
d'ajoncs resplendissent de leurs fleurs qu'on prendrait pour des papillons d'or. 
Les haies au long desquelles abondent la fraise, la framboise et la violette, 
sont décorées d'aubépines, de chèvrefeuille, de ronces, dont les rejets bruns 
et courbés portent des feuilles et des fruits magnifiques. Tout fourmille d'abeilles 
et d'oiseaux; les essaims et les nids arrêtent les enfants à chaque pas. Dans 
certains abris le myrte et le laurier-rose croissent en pleine terre, comme en 
Grèce; la figue mürit comme en Provence: chaque pommier avec ses fleurs 
carminées ?, ressemble à un gros bouquet de fiancée du village... 


3. Le pays entrecoupé de fossés boisés a, de loin, l'air d'une forêt et 
rappelle l'Angleterre : c'était le séjour des fées. Des vallons étroits sont arrosés 
par de petites rivières non navigables. Ces vallons sont séparés par les landes * 
et par des futaies à cépées de houx. Sur les côtes se succèdent phares, vigies, 
dolmens, constructions romaines, ruines de châteaux du Moyen-Age, clochers de 
la Renaissance : la mer borde tout. 


4. Entre la mer et la terre s'étendent des campagnes maritimes, frontières 
indécises des deux éléments : l'alouette des champs y vole avec l'alouette marine: 
la charrue et la barque à un jet de pierre l'une de l'autre, sillonnent la terre 
et l'eau. Le navigateur et le berger s'empruntent mutuellement leur langue : le 


matelot dit «les vagues moutonnent », le pâtre dit « des flottes de moutons ». 


1. Héberger : habiter (sens ancien, ce verbe signifiant aujourd'hui : loger, recevoir une personne de passage). 
2. Saint-Jean de Latran, Sainte-Croix de Jérusalem : noms d'églises françaises à Rome. 3. Fleurs carminées : 
fleurs rouges, couleur de carmin. 4. Les landes : étendues incultes où poussent la bruyère, les ajoncs, les 
mauvaises herbes. 5. Une vigie : endroit d'où l'on surveille la mer. 
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5. Mais ce qu'il faut admirer en Bretagne, c'est la lune se levant sur la 
terre et se couchant sur la mer. 

Etablie par Dieu, gouvernante de l'abîme, la lune à ses nuages, ses vapeurs, 
ses rayons, ses ombres portées comme le soleil: mais comme lui, elle ne se 
retire pas solitaire: un cortège d'étoiles l'accompagne. 


R. CHATEAUBRIAND. Mémoires d'Outre-tombe. 


VOCABULAIRE 
JE LIS 


Printemps en Bretagne. Le printemps en Bretagne est précoce. Il fleurit trois semaines plus 
tôt qu'à Paris. La terre est parsemée de marguerites, de primevères, de boutons d'or et de 
violettes odorantes. Des clairières se panachent de hautes et élégantes fougères: des champs 
de genêts et d'ajoncs resplendissent de fleurs qu'on prendrait pour des papillons d'or posés 
sur des arbustes verts et bleuâtres. Les haies, au long desquelles abondent la fraise et la -fram- 
boise, sont émaillées d'églantines et d'aubépines blanches ou roses. Les bourgeons duveteux 
s'épanouissent lentement et les premières feuilles se déplient. 

d'après CHATEAUBRIAND. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je cite le contraire de l'adjectif qualificatif précoce. J'emploie ensuite chacun des deux 
adjectifs dans une phrase. 


2. Je cite un synonyme du verbe parsemer. J'emploie ensuite chacun des deux verbes dans une 
phrase en parlant des étoiles, puis des moutons dans le pré. 

3. Je cite quatre fleurs odoriférantes. J'indique ensuite la différence entre une fleur odorante 
et une fleur odoriférante. 


4. Je souligne le verbe panacher d'un trait lorsqu'il signifie « parer d’un panache », et de deux 
traits lorsqu'il signifie «donner des couleurs variées » : 
Les fleuristes ont des secrets pour panacher les fleurs. e Les clairières se panachent 
de fougères. e Les gens du cirque panachent leurs chevaux avant de les faire entrer en 
piste. e Les pigeons mâles sont très beaux parce qu'ils sont panachés. 
5. J'indique le verbe (à employer de préférence au verbe panacher) qui signifie : garnir d'un 
panache, puis je complète les phrases : 
Le chapeau d'Henri IV était magnifiquement... e Des chevaux à la tête. trottent autour 
de la piste. 
6. Je cie un symnonvme et un contraire du mot resplendissant: puis j'emploie chacun d'eux dans 
une expression. 
7. J'indique quel nom on forme avec le verbe abonder. J'emploie ensuite ce verbe dans une phrase 
en parlant d'une rivière poissonneuse. 


8. J'emploie, chacun dans une phrase, les verbes parsemer et tapisser. J'indique ensuite deux 
contraires du verbe parsemer. 


9. Je cite un synonyme de l'expression une odeur agréable et un synonyme de l'expression une 
odeur désagréable. 


10. Je cite cinq mots du nom de la famille de odeur et j'emploie chacun d'eux dans une expression. 


11. Après le verbe panacher j'indique entre parenthèses, selon le sens : parer d'un panache:; 
donner des couleurs variées: mélanger : 
Cette tulipe commence à panacher. e Le jour du vote certains électeurs panachent 
les listes. e Les clairières se panachent de fougères. 
12. J'emploie au sens propre, puis au sens figuré le verbe resplendir. 
13. Je cite trois synonymes et un contraire du verbe abonder. J'emploie ce dernier verbe dans 
une phrase. 
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x 14 Je souligne le verbe émailler d'un trait lorsqu'il est employé au sens propre. et de deux 
traits lorsqu'il est employé au sens figuré : 
Les haies sont émaillées de fleurs. e Le bijoutier émaille une bague. e Maman a voulu 
une cuisinière émaillée. e Ta dictée est émaillée de fautes. e J'aime beaucoup la 
porcelaine émaillée. 


% 15. J'indique les adjectifs que l'on forme avec les noms : duvet: printemps: été: automne: hiver. 


Promenade au printemps 


1. L'équinoxe ! de mars ne marque pas exactement le début des douceurs printa- 
nières. || y eut encore des jours assez rudes. Il y eut des vents aigres, de 
pesantes averses, des giboulées de grêle. violentes et brusques comme des gifles. 
Tout cela entremêlé de coups de soleil, de tièdes bouffées caressantes. 

Le printemps était là: on le sentait tout près; mais il ne se montrait pas 
encore franchement. Il avançait, puis reculait: il hésitait. Enfin, au lendemain 
de Pâques, la joie du renouveau éclata comme une bombe parfumée. 


x 


2. Michel et ses camarades de la ferme allaient à la promenade. Souvent 
Madeleine les accompagnait. Les deux petits Parisiens n'avaient jamais vu la nature 
se réveiller ainsi, comme au coup de baguette d'une fée. Plus que les autres, 
peut-être, ils goüûtaient la beauté précieuse de ces heures sans pareilles. 

Qu'elle était belle, la lumière! Qu'elle était fine, et pure, et caressante! 
Qu'il était beau, le ciel lavé par les dernières averses, le ciel d'azur tendre 
où dérivaient® cà et là des nuages blancs semblables à des bateaux de rêve! 


3. Les enfants s'en allaient vers la plaine. Ils devinaient le sourd travail 
de la terre et l'ardente poussée des sèves. Sous l'amitié du soleil, tout n'était 
qu'élan. Le blé nouveau dressait ses feuilles aiguës: l'herbe des prés, luisante 
et drue, semblait lustrée. Les moindres graminées’, les plus humbles petites 
plantes sauvages se haussaient sur leurs tiges menues. Tous les bourgeons se 
gonflaient et craquaient. Toutes les fleurs se paraient de leurs couleurs les 
plus tendres et livraient généreusement leurs parfums les plus secrets. 


4. Les enfants allaient jusqu'à la forêt. Ils se plongeaient dans l'ombre 
tremblante et dorée. Tout s'éveillait, tout s'agitait, tout chantait. Les arbres 


1. L'équinoxe : l'époque de l'année où la durée des jours est égale à celle des nuits. Il Y a deux équinoxes : 
celui de mars et celui de septembre. 2. //s dérivaient : les nuages poussés par le vent semblaient s'éloigner 
de leur route, sans direction précise, et aller au gré du vent. 3. Les graminées : plantes donnant des grains : 
le blé, l'orge sont des graminées. 7 
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CSA À à: 


dépliaient leurs premières feuilles: les cerisiers sauvages étaient comme d'énormes 
bouquets blancs. Le vent bleu qui jouait parmi les branches apportait tous les 
secrets des nids. Il apportait une immense rumeur faite de mille et mille petites 
voix exaltées. Il prodiguait! aux quatre coins du ciel la verte odeur des feuilles 
nouvelles, mariée aux parfums les plus étourdissants des corolles épanouies. 
Partout, des fleurs perçaient la mousse. Les pâles primevères et les jaunes 
coucous garnissaient chaque talus, envahissaient toutes les clairières. Les 
renoncules piquaient de points d'or les bas-fonds humides. Çà et là, des 
nappes de jacinthes sauvages formaient de petits lacs bleus. Madeleine 
cueillait des jacinthes et des coucous: Michel coupait des rameaux d'aubépine 

blanche. 
Ernest PÉROCHON. A l'Ombre des Ailes. Delagrave, édit. 


ÉLOCUTION 


© x Reproduction d'un texte 
JE LIS 


Printemps en forêt. Les enfants allaient jusqu'à la forêt. lis se plongeaient dans l'ombre 
tremblante et dorée. Tout s'éveillait, tout s'agitait, tout chantait. Les arbres dépliaient leurs 
premières feuilles: les cerisiers sauvages étaient comme d'énormes bouquets blancs. Le vent bleu 
qui jouait parmi les branches apportait tous les secrets des nids. Il apportait une rumeur faite 
de mille et mille petites voix exaltées. Il prodiguait aux quatre coins du ciel la verte odeur des 
feuilles nouvelles, mariée aux parfums les plus étourdissants des corolles épanouies. 

Partout les fleurs perçaient la mousse. Les pâles primevères et les jaunes coucous garnissaient 
chaque talus, envahissaient toutes les clairières. Ernest PÉROCHON. 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 
Après le travail oral j'essaie de reproduire seul, par écrit, sans le regarder, mais en m'aidant 
des questions suivantes : 


© 71. Le début du texte : 
Où allaient les enfants? Où se plongeaient-ils? Que se passait-il dans la nature? Que 
faisaient les arbres? Comment étaient les cerisiers sauvages? Que faisait le vent 
bleu et qu'apportait-il? 


* 2. Le texte en entier: 
Où allaient les enfants? Que faisaient-ils? Que se passait-il dans la nature? Les 
arbres..: les cerisiers Que faisait le vent bleu? Il apportait.. Que prodiguait-il? 
Où? À quo la verte odeur se mariait-elle? Comment étaient les corolles? Que se 
passait-il partout? Quelles étaient ces fleurs? Que garnissaient-elles? Qu'envahissaient- 
elles? 


La fête nocturne du printemps 


1. La forêt était déjà en pleine joie magique? : elle avait commencé sa tête 
nocturne de printemps. 

« Marthe! 

— Jourdan! 

— Regarde là-bas! 

— Je vois. 


1. /{ prodiguait : il donnait en abondance, généreusement. 2. Joie magique : une joie surprenante, qui étonne 
et enchante. 
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— Qu'est-ce que c'est? 

— Je ne sais pas. 

Un aulne avait ouvert brusquement ses bourgeons et déplié ses feuilles, et, 
de noir, il était devenu neiïgeux et frissonnant. 

— Ça flotte! 

— Oui, mais regarde, ça reste sur place. 

— C'est un petit arbre. 

— Ça n'y était pas tout à l'heure. 

— Sens cette odeur. 

— C'est presque un goût, dit Marthe. 

— Ça sent le sucre. 

— Ça vient de par là », dit-elle en se retournant, et tout de suite 

« Oh! regarde! » 


2. Un érable venait de fendre ses bourgeons à fleurs. Il était allumé d'une 
lumière mate comme un arbre de farine. Chaque fois qu'il ouvrait un bourgeon, 
un petit éclair sautait tout luisant et l'odeur du sucre coulait.. Des érables 
s'allumaient dans toutes les salles de la forêt. À la lueur des bourgeons ouverts 
on distinguait de nouvelles salles, de nouveaux piliers, de nouveaux couloirs, 
de nouvelles charpentes de branches. 


3. Les saules dépliaient leurs feuilles, bourgeons à bourgeons, le long de leurs 
branches droites. || n'y avait que la lueur des étoiles et la lueur des bourgeons. 
Mais plus que toutes les autres les feuilles neuves du saule sont lumineuses et 
autour de chaque bourgeon elles éclairaient l'écorce d'or de la branche. Ainsi 
autour des saules s'élargissait peu à peu un halo couleur de cuivre. 

« Dresse-toi, dit Jourdan, il faut regarder partout. » 


4. Partout les bourgeons s'ouvraient: tous les arbres allumaient peu à peu des 
feuilles neuves. C'était comme la lueur de plusieurs lunes. Une lueur blanche 
pour les feuilles d'auines, les pétales d'érables, les feuilles de fayards, la 
mousse des peupliers: une lueur mordorée pour les bouleaux dont le petit feuillage 
reflétait les troncs et se reflétait dans l'écorce: une lueur de cuivre pour les 
saules: une lueur rose pour les alisiers et un immense éclairage vert qui dominait 
tout, la lueur des feuillages sombres, les pins, les sapins et les cèdres. 


5. Les odeurs coulaient toutes fraîches. Ca sentait le sucre, la prairie, la 
résine, la montagne, l'eau, la sève, le sirop de bouleau, la confiture de myrtille, 
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la gelée de framboise où l'on a laissé des feuilles, l'infusion de tilleul, la menui- 
serie neuve, la poix de cordonnier, le drap neuf. Il y avait des odeurs qui marchaient 
et elles étaient si fortes que les feuilles se pliaient sur leur passage. Et ainsi elles 
laissaient derrière elles de longs sillages d'ombre. 

Le vent se fit attendre. Puis il vint. Et la forêt se mit à chanter pour la 


première fois de l'an. 
Jean GIONO. Que ma joie demeure. Grasset, édit. 


EXPRESSION ÉCRITE 


e x L'expression des sensations 


La vue et l'odorat 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


1. Une gravure et un film en couleurs sont plus attrayants qu'une gravure et un film 
en noir et blanc. Je n'oublierai donc pas, dans mes descriptions, de noter les couleurs et 
surtout toutes leurs nuances. . 

Ex. : Je ne me contenterai pas d'écrire : Les feuilles sont vertes. e Les champs 
sont verts. Mais plutôt : Les bourgeons déplient leurs petites feuilles d'un vert pâle 
et tendre. e Les champs déroulent leur verdure vigoureuse. 


2- On oublie souvent de décrire ce que l'on a senti car il est plus difficile d'exprimer 
les sensations de l'odorat. Je n'oublierai donc pas, dans mes descriptions, de définir 
les odeurs que j'aurais pu sentir. 

Ex. : Je ne me contenterai pas de dire : Les roses sentent bon, ou les égouts sentent 
mauvais. Mais plutôt : Les roses exhalent un parfum sucré. e L'odeur nauséabonde des 
égouts empeste la rue. 


JE ME RAPPELLE LES MOTS TROUVÉS AU COURS DE LA LEÇON POUR CARACTÉRISER 
UNE COULEUR, UNE ODEUR 


Les éclairages 

“roms : Une lueur, une clarté, un rayonnement, un miroitement, un reflet, un scintillement, un 

Adeces © Etincelant millant, flamboyant. aveuglant. éclatant, terne, voilé, diffus, tamisé. 

Merhes_ M'Etsier- se mer scntiler clignoter, briller, flamboyer, ruisseler, jaillir, 

Compecaisers : Une lanméns walawtée mocheuse crue. dure. 

Les couleurs 

Noms : Les couleurs classiques : Glen. ame. rouge. vert. range wolet 

Intensité : foncé. clair. tendre, çess, Œlae, me eme. crier. agressif, frais: et tous 
les adjectifs en âtre : jaunâtre, bleuätre … (d'in Œune scie, d'un bleu sale..). 

Comparaisons : jaune d'or, jaune canar. faune citron: rouge sang. rouge cerise: bleu ciel, 
bleu lavande, bleu d'outre-mer, bleu pétroke: vert olive. vert pomme. vert bouteille, vert d'eau, 
vert épinard: cyclamen: ivoire: framboise. 

Les odeurs 

Verbes : humer, exhaler, couler, embaumer, dégager, répandre, refouler, émaner, s'insinuer, empester. 

Adjectifs : suave, douce, capiteuse, enivrante, fade, nauséabonde, pestilentielle, aïgre, âcre, 
suffocante, pénétrante, fétide. 

Noms : un parfum, un ou des effluves, une haleine, un fumet, un bouquet, un relent, une 
émanation, un arôme. 
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EN DEHORS DE LA CLASSE 

Si j'habite la campagne, je note ce que je vois et ce que je sens au bord de la rivière ou dans 
les champs. 

Si j'habite une ville, je note ce que je vois et ce que je sens dans un jardin public ou dans un 
grand magasin (alimentation, parfumerie, papeterie, chaussures, vêtements). 

Je note les odeurs qui se dégagent de la cuisine lorsque maman prépare le repas. 


JE TRAVAILLE SEUL 


Je choisis le sujet qui me plaît : 

Je me promène au bord de la rivière ou dans les champs. Je décris ce que je vois et ce que je sens. 
Je raconte ma visite dans un grand magasin en exprimant ce que j'ai vu et senti. 

Assis dans un jardin public je décris ce que je vois et ce que je sens. 

Je décris le paysage (ou la scène) qui me plaît en exprimant ce que j'ai vu et senti. 

Je suis dans la salle de séjour. Maman, dans la cuisine, prépare le souper. Je raconte ce que 
je sens. 

6. Si aucun des sujets ci-dessus ne me donne envie d'écrire, je rédigerai mon texte lorsqu'une 
scène m'aura intéressé. Je préciserai tout particulièrement les couleurs et les bruits. Je n'’ou- 
blierai pas de remettre mon texte au maître ou à la maîtresse. 


nm 8 © ND = 


On cueille les premières violettes 


1. Pâques approchaïit. || se trouvait tôt cette année-là et le printemps débuta 
très mal d'abord. Février avait été dur, froid; mars était violent et déversait 
sans arrêt sur les semences à peine levées de furieuses giboulées de grêle: de 
mauvaises neiges molles vinrent encore. Tout s'arrêta net, les petites feuilles 
précoces dans les haies ne sortirent pas et les premières fleurs dans le jardin 
de Victorine restèrent sous terre. Seuls, les pêchers ouvrirent dans le vent 
froid leurs charmantes fleurs roses. 


2. Lorsque avril arriva, il n'y eut point de changement tout de suite. Il ne 
parvint pas, pendant les quinze jours, à adoucir les derniers soubresauts de 
l'hiver agonisant !: mais brusquement tout se calma et ce fut le printemps. Les 
bourgeons des marronniers grossirent en quelques jours, et bientôt la campagne 
entière devint couleur d‘'émeraude’. Il plut encore beaucoup, surtout la nuit, 
mais les matins étaient doux et frais. L'air était tout vibrant* et, dès l'aurore, 
les oiseaux chantaient. Ils chantaient dans la forêt à peine réveillée de son 
long engourdissement. 


3. Dans le parc, aux endroits bien abrités, les femmes de chambre du château 
découvrirent les premières violettes. Marie, Laurent et les enfants allèrent 
aussi en chercher dans les haies, autour des champs, un dimanche après-midi. 
Dissimulées dans les hautes herbes nouvelles, bien à l'abri dans les brous- 
sailles, elles sortaient de terre sur de longues tiges fragiles dressant vers 
la lumière du jour leur tête fière et charmante. Marie allait la première, parce 
qu'elle connaissait bien les endroits où il y en avait. Lentement ils firent le 
tour de plusieurs champs. Les blés étaient hauts déjà, et sur leur surface brillante 
le vent doux passait en lentes vagues sinueuses “. 

« Faut les casser bien auprès du pied, pour que la tige soit assez longue », 
recommandait Marie... 


1. Agonisant : en train de mourir. 2. Émeraude : vert. 3. Vibrant : l'air semble frémir. 4. Sinueuses : les 
vagues ondulent. 
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4. Vers le soir, ils revinrent sur le chemin du côté du château, où ils s’as- 
sirent sur le bord du talus pour arranger leurs bouquets. Marie leur montra comment 
il fallait couronner les fleurs de feuilles pour que ce fût plus joli: mais 
personne ne sut faire aussi bien, de sorte que pour finir ce fut elle qui arrangea 
tous les bouquets. || fallut attächer celui de Raymond pour empêcher qu'il ne 
perdît toutes ces fleurs en route, comme il n'avait cessé de le faire à mesure 
qu'il les cueillaitt Maintenant, il regardait tristement son bouquet, beaucoup 
plus petit que tous les autres. Il le prit même avec dégoût et une violente envie 
lui vint de le jeter par-dessus le mur du parc. Il ne le fit pas cependant, parce 
qu'il se rendit compte à temps que cela ferait trop grand plaisir à son frère 
René. 

Raymonde VINCENT. Campagne. Stock, édit. 


ÉTUDE DE TEXTE 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


Les arbres au printemps. Très tôt en février la douce clarté en veilleuse des saules luit dans 
les prés mouillés. Les cognassiers, au bord du jardin, se picotent de bourgeons argentés, emmêlés, 
pareils à du grésil. Sur le bois lisse et gonflé des poiriers pointent de petits fuseaux givrés, mais qui ne 
fondent pas sous le doigt lorsque Christine caresse leur duvet de poussins. Les pruniers sauvages, 
les amandiers, les haies d'épine noire jouent à la neige. 

Puis les petits pêchers au milieu des vignes fleurissent. Pêchers de plein vent, rabougris. Tout 
à coup ils sont roses, d'un rose si vif qu'on ne voit plus qu'eux dans les longues grisailles du paysage. 

Le rude soleil de mars, qui fouille entre deux bourrasques la terre nue pour y réveiller les germes, 
prenait plus tard, trempé aux herbages d'avril, aux céréales, à l'écume blanche des vergers, quelque 
chose d'incertain, d'ému. 

Geneviève FAUCONNIER. Pastorale. Stock, édit. 


JE TRAVAILLE SEUL 


INTELLIGENCE DU TEXTE 
1. Je donne un autre titre à ce texte. 
2. Je relève deux ou trois détails qui justifient mon titre. 


MOCABULAIRE 
1. Lexplique : les cognassiers se picotent de bourgeons: des pêchers rabougris; k l'écume 
béanche des vergers. 
2 Jexmoloie, chacun dans une phrase, deux homonymes du nom saule. 


GRAMMAIRE 


1. J'indique, avec les signes et les lettres convenus, tous les groupes fonctionnels de la première phrase. 
2. Je cherche un adverbe dans ceite même phrase, et j'indique de quel mot il précise le sens. 


3. J'indique la fonction du groupe nominal au bord du jardin. Quel est le nom qui commande ce 
groupe? Quelle est sa fonction? 


4. Je souligne le nom chef de groupe du groupe fonctionnel encadré. J'indique ensuite la fonction 
de ce nom; puis la nature et la fonction des mots qui l'accompagnent : 


Christine caresse |leur duvet de poussins. 


CONJUGAISON 


1. J'écris au présent, au passé simple, au futur simple et au passé de l'indicatif : Tu jouais à la neige. 


2. J'écris au présent de l'indicatif, du conditionnel, de l'impératif et du subjonctif : Tu prenais un 
air ému. 
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ST. Ve 


SPAS] 


LES OISEAUX... 


Un épouvantail peu efficace 


Pour éviter que les oiseaux ne mangent leurs cerises, un paysan et son fils accrochent, à la plus 
haute branche du cerisier, un épouvantail fait d'un torchon et d'un vieux chapeau. 


1. Pendant ce temps-là, le père et la mère pinsons cherchaient toujours un 
endroit pour faire leur nid. Ils avaient bien de la peine à se décider. Si on le met 
trop bas, les couleuvres viendront gober les œufs ou les chats viendront manger 
les petits quand ils seront nés. Si on le met trop haut, des corbeaux, des éperviers 
et la nuit, des chouettes. Et, que le nid soit en bas ou en haut, il y a les hommes, 
surtout les enfants d'hommes! 


2. Quandils virent l'épouvantail, on ne peut pas dire que le père et la mère 
pinsons eurent peur; seulement ils se méfièrent, parce que c'était quelque chose 
qu'ils ne connaissaient pas, qui était nouveau pour eux et qui remuait à cause 
du torchon. Ils dirent d'abord : « Allons-nous en! » 

Mais quand ils furent restés aux environs plusieurs jours, ils remarquèrent que 
si cette chose remuait, c'était toujours de la même façon. Alors ils se dirent : 
« Ça n'est pas un homme, ni une bête. » 


3. Et un matin, la mère pinson dit au père pinson : 

« Le nid! Le nid! 

— Eh bien? fit le père pinson. 

— Îl faut le mettre là-dedans. Jamais ils n‘auront l'idée de regarder. Personne 
jamais n'aura l'idée d'y regarder, ni les hommes, ni les couleuvres, ni les chats, 
ni les corbeaux. » 

Et elle commença de garnir le chapeau avec des brins de paille et des flocons 
de laine que les brebis laissent aux haies. 


4. La mère pinson pondit ses œufs dans le chapeau, les petits naquirent et 
grandirent dans le chapeau, et, dès qu'ils purent voler, ils s'en donnèrent à cœur 
joie avec les cerises d’abord et avec le blé ensuite. 

Le père et la mère disaient en regardant le chapeau : « C'est épatant! C'est 
épatant! » Le paysan et son fils disaient aussi : « C'est épatant », mais sur un 
autre ton, parce que les oiseaux leur mangeaient encore plus de cerises et de blé 
que les années d'avant. 
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. Mais les pluies d'automne pourrirent les ficelles qui attachaient le chapeau 
e et en hiver, un grand coup jeta le chapeau par terre. Le paysan le ramassa: 


…— Le retour des hirondelles. Leur venue annonce la clôture de l'hiver. Le paysan se sent tout 
ad quand il voit les premières voyageuses déboucher du fond de la vallée et saluer de cris 
l'ancien nid retrouvé. Le ciel qui, tout à l'heure, semblait désert, devient tout retentis- 
e cris aigus. Et nous voyons passer les jolies bêtes à l'aile vive, et à la queue fourchue: 
“ère met des reflets bleus sur leur plumage d'un noir lustré. Elles filent silencieusement 
dt très haut dans le ciel, tantôt à fleur d'eau, suivant que l'air est sec ou pluvieux. C'est 
mmvcille de les voir monter, virer, redescendre, happer les mouches au vol, friser les arbres, 
“rer le courant, faire cent culbutes vertigineuses, puis revenir à tire-d'aile au nid qu'elles 
ent à peine. 


André THEURIET. Les Enchantements de la forêt. Hachette, édit. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


Je cite un synonyme, puis un contraire de l'expression : la clôture de la chasse. J'emploie 
Æuite le nom clôture dans deux phrases : d'abord au sens propre, puis au sens figuré. 
“lemploie le verbe déboucher dans deux phrases afin d'en montrer les deux sens différents. 
l'indique de quoi est formé le verbe déboucher en séparant les différentes parties par des 
Mis. Je cite trois verbes composés formés avec le même préfixe. 


“ choisis dans la première liste le cri qui correspond à l'oiseau figurant dans la deuxième 
== Exemple : /e gazouillis des oiseaux. ; 

a) Le gazouillis: le roucoulement: le sifflement: le piaillement: le jacassement: le 
piaulement; le pépiement; le ululement: les roulades; le croassement. 

b) Le merle; le corbeau: le pigeon: le poussin: la chouette: les oiseaux: le rossignol: 
les oisillons: la pie: le moineau. 


dessine une branche fourchue. J'indique ensuite un animal qui a la langue fourchue, et 
aire qui a les sabots fourchus. 


Æ cite un synonyme, puis un contraire de l'expression : un noir lustré. Je dis ensuite comment le 
tre sa fourrure, et comment s'appelle ce que les employés de bureaux mettent sur leurs 
pour les empêcher de lustrer. 


joie, chacun dans une phrase, les verbes affleurer (en parlant d'une rivière) et 
= (en parlant d'une auto et d'un piéton). 


e Bemploie le nom clôture au sens propre et au sens figuré, puis je construis deux phrases 
eo ls verbes clore et clôturer. 


Je construis quatre phrases avec le verbe déboucher afin d'en montrer les quatre sens différents. 
Mndique comment l'on peut nommer de deux façons différentes les roulades du rossignol. 


e des adjectifs : harmonieux: mélodieux: lugubre: fatigant: discordant: je qualifie les 
x suivants : 

#=s roulades.. du...: le ululement... de...: le croassement... du...: le piaillement... du...: 
= sffiement.…. du. 


veæbe dérivé du nom fourche et je l'emploie dans deux phrases avec ses deux sens. 


lustre en parlant d'une perle: d'un éclairage; puis en pensant au sens que 
à ce mot. 
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14. Je cite deux verbes formés à partir de l'expression à fleur et j'emploie chacun d'eux dans 
une phrase. 


15. J'indique trois synonymes du verbe effleurer. 


La chienne et le ramier 


1. J'ouvrais la porte du chenil et voici qu'au lieu de s'élancer dans la cour 
elle regardait derrière elle, vers le ramier désailé! qui trottinait pour la rejoindre. 
Quand ïl fut près d'elle, elle se coucha et j'assistai alors à ce spectacle 
inoui? : l'oiseau se pressa entre ses pattes, contre la chaleur de sa poitrine, 
puis délibérément il lui sauta sur l'épaule, sur le dos et, pour finir, s'ébrouant 
comme il eût fait dans un point d'eau, il s'installa sur sa tête, accroupi, pour 
n'en plus bouger. 

« Mais, questionnai-je, comment cela est-il venu? » 


2. On m'expliqua que, le jour où j'avais laissé l'oiseau à l'aile cassée dans 
la grande volière, le fils du garde, voulant au retour de la chasse, séparer ma 
chienne de son frère, l'avait enfermée là, ignorant la présence du ramier sans 
doute à ce moment caché dans quelque coin. Personne n'avait assisté à la reconnais- 
sance des deux animaux, mais sans doute quelque chose d'étonnant, de surna- 
turel, s'était-il passé, qui avait fait de cette chienne passionnée de la chasse, 
retrouvant et tuant sur le coup les gibiers blessés dans le bois où dans les sillons, 
une bête différente devant cet éclopé-là, désarmé, à sa merci. 


3. Le lendemain, ils paraissaient s'ignorer, ils n'avaient esquissé ? l'un envers 
l'autre aucun mouvement de crainte ou d'hostilité. Parfois la chienne se mettait 
sur ses pattes, regardait du côté de l'oiseau, mais c'était, semblait-il, plutôt 
pour s'enquérir de son comportement, le front plissé, inquiète lorsqu'elle ne le 
voyait plus. 


4. Pour lui, si elle se dirigeait de son côté, il hâtait un peu le pas, mais 
sans fuir. Bientôt il se laissa rattraper, flairer, toucher, et ce fut, de la part 
de la chienne, avec la douceur la plus grande. Un peu de sang avait coulé de son 
aile blessée sur son flanc: ce fut elle qui le lécha et, soulevant ses rémiges * 
du mieux qu'il pouvait, il se laissa faire. Après quoi, ce fut lui qui la chercha, 
la rechercha. Eclopé, il sentait un irrésistible besoin de protection et trouvait 
celle-ci auprès de sa compagne, se réfugiant entre ses pattes à la moindre 
alerte, sachant qu'elle relèverait, comme je la vis le faire lorsqu'un autre 
chien s’approcha, ses babines sur ses dents féroces pour menacer l'importun *.… 
Parfois ils allaient ensemble sur la route, mais comme des autos y passaient, 
elle avait tôt fait de le faire rentrer : elle craignait visiblement qu'il ne se fit 
écraser. 


5. Cela dura plusieurs saisons. Le printemps vint, puis l'été : la chienne, 
toujours, protégeait « son » pigeon. On pouvait lâcher les autres chiens dans la 


1. Désailé : comme privé de ses ailes. 2. /nouï : le spectacle est extraordinaire, étonnant, presque incroyable. 
3. {Is n'avaient esquissé : aucune des deux bêtes n'avait tenté, amorcé, un mouvement quelconque, indiquant 
la peur ou une menace. 4. Les rémiges : les grandes plumes des ailes. 5. L'importun : celui dont la pré- 
sence fâcheuse n'est pas du tout souhaitée. 
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bour, à présent tous savaient à quoi s'en tenir et les laissaient tous deux en paix. 
Ms faisaient même le grand tour et évitaient de s'approcher du couple disparate }, 
du couple de l'amitié. 


{A suivre) 


_ ÉLOCUTION 


® x Explication d'une gravure 


QU AV/ 


li NX KW STE 
SR VRAI 


| DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


HT ( 
H1,, 4 


Après le travail oral j'essaie d'expliquer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


1. Une partie de la gravure : 
Je décris la mère rouge-gorge. Comment sont les trois oisillons et quels cris poussent- 
ils probablement? Comment sont leurs petits becs? Que font-ils? Pourquoi? Hélas! 
La père arrive alors. 


1. Disparate : le couple n'est pas assorti. 
» 197 | 


% 2. Toute la gravure : 


Je décris la mère rouge-gorge. Que font les trois oisillons? Leurs cris leurs becs? 
Hélas! Mais le père qui arrive... 


Que font ainsi les parents tout au long de la journée? Pourquoi partent-ils en toute 
quiétude? Comment ont-ils bâti leur nid? 


La chienne et le ramier /suite) 


1. Nous touchions à la fin septembre et notre captif, à présent volontaire, 
n'avait pas bougé... Le vingt-neuf, jour de la Saint-Michel, le ciel soudain se 
peupla de nuées bleues : les ramiers, pressentant le froid, descendaient vers 
le sud. Le soir, ils s'abattirent après avoir tourné longtemps, sur les bois proches 
de la maison du garde. On entendit encore un moment le grand bruissement 
de leurs ailes, puis ils se reposèrent et ce fut le silence. Au petit matin, alors 
que je rejoignais le garde et que celui-ci sortait sur son seuil, le premier envol 
eut lieu. D'un coup plusieurs centaines de palombes s'élancèrent. 


2. Alors, dans la cour où il était sorti avec la chienne, je vis notre ramier 
frémir. Il se soulevait sur ses pattes, comme prêt à s'élancer, mais il regardait 
du côté de son amie, et celle-ci, aussi, le regardait. C'était comme un colloque 
muet, tragique. Je comprenais que j'aurais dû faire enfermer l'oiseau, mais il 
était trop tard: si je faisais un pas vers lui, un geste, il partirait. Il y eut un 
second envol de palombes, plus dru que le précédent, un troisième. À présent 
le pigeon s'éloignait de la chienne et celle-ci demeurait immobile. Je me disais 


que, lorsque tous seraient enfin partis, qu'il n'y en aurait plus dans les arbres, 
nous serions sauvés. 


1. Un colloque : un dialogue... ce mot signifiant aussi : discussion, conférence, entretien. 
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3. Mais quand les derniers montèrent enfin vers le ciel, le ramier s'élança, 
dun coup d'aile puissant, il s'éleva, les rejoignit. Un moment j'espérai encore. 
En effet, je continuais à le distinguer des autres. Mais bientôt, très vite, il 
disparut dans leur masse, se fondit en elle, ne fut plus qu'un oiseau bleu 
rmi les oiseaux bleus, un élément du nuage ailé. Celui-ci tourna encore, une 
is, deux, puis il prit la direction du Sud, de la terre d'Afrique, du delta du 


Mi. L'instinct atavique ! avait été plus fort que l'amitié. 


x 


4. Pourtant je n'avais pas rêvé. Non, j'avais bien assisté à ce débat intérieur 
qui avait si longtemps, jusqu'au dernier instant, jusqu'au dernier envol, déchiré 
Æ ramier. J'avais vu aussi ma chienne comprendre peu à peu, se résigner, baisser 
la tête, se détourner de son ami fait pour le ciel et la grande aventure de la 
liberté. 

5. Quand nous fûmes seuls, elle et moi, je la serrai contre moi et elle se 
laissa faire: je sentais son chagrin mais je savais bien que, quoique je fusse 
Le maître et qu'elle m'aimât de cet amour insensé, physique qu'elle m'a toujours 
Mmontré, je ne pourrais pas remplacer pour elle l'amitié du ramier qu'elle venait 
“de perdre pour toujours. 


Paul VIALAR. Le Roman des oiseaux de chasse. Flammarion, édit. 


ÉTUDE DE LA PHRASE 


© x Emploi de l'adjectif 
PRES LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION JE RETIENS 


EL. Le choix de l'adjectif : J'évite d'utiliser l'adjectif banal qui n'apporte pas de précision 
alable (grand, petit, neige blanche, citron jaune) et je choisis l'adjectif le plus 


: Au lieu d'écrire : les grands peupliers: les petites feuilles; il vaut mieux écrire : 
upliers é/ancés; les feuilles minuscules. 


| place de l'adjectif : Si je veux attirer l'attention sur la qualité de l'objet, je place 
tif en tête de la phrase. 
: Doux et sucré, le parfum de l'aubépine s'exhale des haies. 


JMRAVAILLE SEUL 


le place à côté de chaque nom écrit en italique, l'adjectif qualificatif qui convient le mieux, 
Mdans la liste suivante : verni; soyeux; tendre; chaud; pénétrant; profond : 

Quel bonheur de sentir /a caresse du soleill e Les bourgeons des marronniers pointent 
comme des lances. e Les prés se couvrent d'herbe. e J'aime à me promener dans /es 
bois. e Le saule se couvre de chatons. e Le parfum des violettes embaume le jardin. 


lmssinct atavique : l'instinct hérité des ancêtres, des aïeux. 
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2. Je cherche l'adjectif qualificatif qui convient le mieux pour préciser les noms écrits en 
italique dans les phrases suivantes : : 
Trois boules de duvet sont pelotonnées dans le nid. e Un bec et deux yeux apparaissent 
entre les buissons. e Le perroquet est fier de son plumage. 
* Le rossignol fait entendre ses frilles. e Le chat surveille le nid. e Le chêne abrite 
le nid de /a pie. 


3. Je construis, avec les noms et adjectifs suivants, des phrases dans lesquelles l'adjectif sera 
mis en relief : 

Le saule: le moineau: l'aigle: lhirondelle {majestueux; gracieux; rapide; piaïllard). 

% Les oisillons: la mère rouge-gorge: l'épervier finfatigable; redoutable; affamél). 


@ x 4. Je construis. à mon choix, deux phrases (trois au C. M. 2} en plaçant un ou deux adjectifs 


qualificatifs au début. 


L'arrivée des cigognes en Algérie 


1. Une agréable nouvelle que je ne t'ai pas dite : les cigognes sont arrivées. 
J'ai vu l'autre jour leur premier courrier. C'était le matin de très bonne heure: 
beaucoup de gens dormaient encore dans Blida !. || venait du sud, porté par une 
légère brise, s'appuyant, presque sans les mouvoir, sur ses grandes ailes à l'extré- 
mité noire, le corps suspendu entre elles « comme entre deux bannières ». Une 
troupe de pigeons ramiers, de corneilles et de petits milans’ lui faisaient un 
joyeux cortège, et saluaient sa bienvenue par des battements d'ailes et par des 
cris. Des aigles volaient à distance, les yeux tournés vers le soleil levant. Je 


vis la cigogne, suivie de son escorte, descendre de la montagne et se diriger vers 
Bab-el-Sebt*. 


Æ\ Æ\ 


2. 1! y avait là des Arabes qui sans doute avaient voyagé la nuit, car ils étaient 
couchés pêle-mêle avec des dromadaires* fatigués, toutes les charges réunies 
au centre du bivouac”, et les animaux n'ayant plus que leurs bâts. Quand l'oiseau 


1. Blida : ville d'Algérie située à 50 km d'Alger et peuplée de 70 000 habitants. 2. Des milans : oiseaux de 
proie ressemblant à l'épervier. 3. Bab-el-Sebt : mot algérien signifiant : la porte du samedi, car la ville de Blida 
était, à l'époque, entourée de remparts percés de quelques portes. 4. Des dromadaires : des chameaux à 
une bosse. 5. Le bivouac : le campement en plein air. 
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“sacré passa sur leurs têtes, un des Arabes qui le vit étendit le bras, et dit en 
æ levant tout droit : « Chouf el bel ardj. Regarde, voici la cigogne. » Ils l'aper- 


Longtemps l'oiseau parut hésiter, tantôt rasant les murs, tantôt s'élevant à 
M grandes hauteurs, les pieds allongés et tournant lentement la tête vers tous 
>= horizons du pays retrouvé. Un moment il eut l'air de vouloir prendre terre: 
mais le vent qui l'avait amené rebroussa ses ailes! et l'emporta du côté du lac. 


3. Les cigognes émigrent à l'automne pour ne revenir qu'au printemps. Elles se 
montrent rarement dans la plaine, et n'habitent jamais Alger. À Médéa?, au contraire, 
et dans toutes les villes de la montagne, elles se réunissent en grand nombre: 
Constantine en est peuplée. Je connais peu de maisons dans cette ville, la plus 
africaine et la moins orientale de toutes les villes algériennes, je connais peu 
de toitures un peu hautes qui ne supportent un nid. Chaque mosquée * a le sien; 
quand elle n'en a pas plusieurs. C'est une faveur pour une maison d'être choisie 
par les cigognes. Comme les hirondelles elles portent bonheur à leurs hôtes... 


4. || y a toute une fable qui les consacre et les protège: ce sont des tolba 
changés en oiseaux pour avoir mangé un jour de jeûne. Elles reprennent tous les 
ans leur forme humaine dans un pays inconnu et très éloigné, et quand, appuyées 
sur une patte, le cou renversé dans les épaules et la tête élevée vers le ciel, elles 
font avec un claquement de leur bec le bruit singulier de Kuam.. Kuam... Kuam, 
c'est qu'alors l'âme des tolba toujours vivante en elles, se met en prière. 


Eugène FROMENTIN. Une année dans le Sahel. 


1. // rebroussa ses ailes : retourna ses ailes. 2. Médéa : ville d'Algérie située à 80 km d'Alger, dans les 
montagnes du Titteri. 3. Une mosquée : temple dans lequel les Musulmans se réunissent pour prier 
en commun. 4. Des tolba : des hommes instruits et pieux. 
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PETIT POISSON DEVIENDRA GRAND... 


Pêche à la truite dans le Tarn 


1. Sur le gravier, l'homme plié en deux suivait la courbe inquiétante de sa 
canne, les muscles aussi tendus que le fil qui sciait l'eau, là-bas, en divaguant 
en tous sens. Au bout de ce fil une truite luttait, une truite dont la force et 
le poids l'amenaient à livrer avec toute sa science, toute son adresse de pêcheur 
chevronné, la plus grande bataille de toute sa vie... Son regard durci scrutait 
les profondeurs pour découvrir la truite. 

Le spasme de Trutta ! révéla au pêcheur les premiers symptômes de la fatigue. 
Une lueur de joie brilla dans ses yeux. Un nouveau « départ » de la truite 
ramena l'anxiété sur son visage, le moulinet cliqueta, éperdu. Trutta fit encore 
deux sauts hors de l'eau. L'homme les redoutait ces sauts inattendus. Pour éviter 
la reprise brutale, il abaissait sa canne puis la relevait doucement quand la 
truite retombait à l'eau. 


2. Trutta se dirigea de nouveau vers la jetée. Le pêcheur admira cet instinct 
qui la poussait vers son gîte où se trouvait le salut. Aux premières pierres, 
il freina sur la soie?, fit jouer toute la force nerveuse du bambou* refendu 
et renversa la truite. 

Cette fois, Trutta se sentit vaincue. Bête noble, elle devait cependant lutter 
jusqu'au bout de ses forces. Un rocher coupait le Tarn en deux. Malgré 
l'opposition du pêcheur, elle parvint dans le remous qui se formait derrière 
la roche. Aïidée par le contre courant, elle se maintint là cinq minutes, c'est-à-dire 
des heures pour le pêcheur. L'étouffement comprima soudain ses ouïies, son 
corps raïidi par l'effort se détendit. Elle roula sur elle-même, un remous la 
porta en surface, flasque * comme un chiffon. 


3. Ensuite, elle obéit, docile à la force qui la tirait. À cinq mètres du bord 
elle aperçut la silhouette haïe‘. Ce fut là son ultime effort, cette minute 
où son corps se débattit dans un jaillissement d'eau : une minute palpitante 
pour le pêcheur, la plus palpitante peut-être de la lutte. Que de fois, dans 
ses batailles avec les truites, alors qu'il croyait la victoire assurée, il avait 


1. Zrutta : nom donné dans ce conte, à la truite la plus âgée et la plus vigoureuse des truites du Tarn. 
2. La soie : le fil. 3. Le bambou : espèce de roseau, plus flexible que le roseau ordinaire. 4. Flasque : 
molle. 5. Haie : détestée. 6. Uftime effort : dernier effort. 
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isté à un magnifique décrochage à la suite de ces acrobaties aéro-aquatiques |. 
11 avait penché son bambou au ras de l'eau en laissant jouer le fil dans les anneaux 
_à chaque soubresaut de la truite. 


4. Les réactions de Trutta mollissaient, ses cabrioles s'étiraient en longueur, 
vie s'en allait de son corps. Elle se coucha sur le flanc. Le pêcheur l'amena 
la rive. Trutta eut une terrible convulsion. Sa queue heurta une pierre, 
corps fut projeté hors de l'eau; en retombant, tout son corps porta sur 
ut du scion? qui cassa net. 

Le pêcheur crut à la fin du monde, mais Trutta restait là, le ventre en l'air, 
à un mètre de lui. Elle était morte, morte dans l'eau, sa mère nourricière 
qui caressait son corps en le berçant dans les vaguelettes du bord. 


Raoul DHOMBRES. La Truite de Saint-Christol. Robert Laffont, édit. 


JE LIS 


La truite de Saint-Christol. L'homme plié en deux suivait la courbe inquiétante de sa canne, les 
muscles aussi tendus que le fil qui sciait l'eau, là-bas, en divaguant en tous sens. Au bout de ce 
-äl une truite luttait, une truite dont la force et le poids l’amenaient à livrer avec toute sa science, 
*oute son adresse de pêcheur chevronné, la plus grande bataille de toute sa vie. Son regard 
rci scrutait les profondeurs pour découvrir la truite. 

Le spasme de Trutta révéla au pêcheur les premiers symptômes de la fatigue. Un nouveau «départ » 
la truite ramena l'anxiété sur son visage, le moulinet cliqueta, éperdu. Trutta eut une terrible 
“convulsion. Sa queue heurta une pierre, son corps fut projeté hors de l'eau: en retombant, tout 
son corps porta sur le bout du scion qui cassa net. 

d'après Raoul DHOMBRES. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 
1. Je dessine sur mon cahier une canne à pêche ayant une courbe normale et une autre ayant 


une courbe inquiétante. Quel est le contraire d'une courbe inquiétante? 


2. Je donne un synonyme, puis un contraire de l'expression «une branche souple ». J'emploie 
ensuite, dans une phrase, chacune de ces deux expressions. 


3. Je cherche un synonyme de l'adjectif expérimenté et je l'emploie en parlant d'un chasseur. 
4. J'emploie le verbe divaguer en parlant d'un malade qui a beaucoup de fièvre, puis d'une rivière. 


5. Quel verbe indique ce que faisaient les marins de Christophe Colomb pour découvrir la terre? 
J'emploie ce verbe dans une phrase en parlant d'un aviateur qui regarde le ciel pour voir si aucun 
orage ne s'annonce. 


6. Je cite deux synonymes du nom symptôme. J'indique ensuite quels sont les premiers symp- 
tômes de la grippe. 

7. J'indique de quoi est formé le nom moulinet et je cite trois mots formés de la même façon. 
8. J'indique où se trouve le scion d'une canne à pêche. 

9. Je donne un synonyme et un contraire de l'adjectif souple. J'emploie alors chacun de ces 
deux adjectifs au sens propre, puis au sens figuré (quatre phrases). 


10. Je dessine un chevron sur mon cahier. Où peut-on voir des chevrons? Quel est le contraire 
d'un pêcheur chevronné? 


11. J'emploie dans des phrases, pour en faire saisir la nuance, chacun des verbes suivants 
4 regarder; contempler: scruter. ÿ 


1. Aéro-aquatiques : acrobaties se déroulant dans l'air et dans l'eau. 2. Le scion : dernière partie, très flexible, 
du bambou ou du roseau. 
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12. J'indique de quel nom l'auteur désigne la secousse violente et désordonnée de la truite, et : 
également le synonyme qu'il emploie. Quels adjectifs forme-t-on avec ces deux noms? Je les emploie 
dans une expression. 


13. J'indique comment l'on appelle les signes qui annoncent un évènement, une maladie. Je cite 
ensuite deux synonymes du nom trouvé. 


14. J'indique de quoi est formé le nom moulinet. Comment appelle-t-on les noms formés de la 
sorte? J'en cite cinq formés de la même manière. 


15. Je forme un nom avec le verbe cliqueter et je l'emploie dans une phrase. 
16. J'emploie le nom scion dans deux phrases pour en marquer les deux sens. 


Une magnifique prise 


1. Je bourre une pipe, en même temps que Larroque. On bourre sa pipe, on 
bäâille, indifférent en apparence... mais on surveille la ligne quand même. Cette fois 
pourtant, la pipe allumée, je suis pour de bon surpris. La « petite » file d'un 
seul jet. Je suis debout et je dois être pâle... « Tu le tiens? » interroge Larroque 
qui s'est levé aussi. Je ne réponds pas. Ça commence. Je retiens le fil qui 
brûle les doigts mais mon plioir! se déroule. Cinquante mètres de fil lâché... 
Je laisse filer encore. Ce poisson, je le vois, le fil me joint à lui. Je sens le moment 
même où il va tourner, flanquer un coup de queue, je tire à moi, et, aussitôt 
après, avance le bras pour mollir. il a bien voulu tourner. J'amène doucement, 
doucement. Pourvu qu'il ne soit pas croché à bord de lèvres! Pourvu qu'il ait 
l'hamecon dans la gorge! 


2. « Donne du fil, reste calme », conseille mon voisin. 

Le maigre? a fui de nouveau, et nous continuons. Il file à terre et je m'in- 
quiète, à cause des roches. Puis il retourne. Entre lui et moi, il n'y a plus 
que vingt mètres de fill Quinze mètres... Encore un départ... je m'efforce de ne 
pas perdre le contact. Vingt mètres de fil. Dix mètres. Cinq mètres et le voici. 

Ma gorge est nouée *, mes tempes bourdonnent. |! est aussi long que la barque : 
dans l'eau phosphorescente *, énorme, il est splendide. 


3. Comment faire? Je n'ose le « crocher » sous l'ouïe, j'ai peur de le manquer 
avec le fer. Mon bras tremble. Je me penche, je l'amène au plus près. J'ai plongé 


1. Le plioir : plaquette de bois sur laquelle le fil est enroulé. 2. Le maigre : nom d'un poisson de l'Atlantique 
très apprécié pour sa chair. 3. Vouée : la gorge est serrée, la salive ne passe pas. 4. Phosphorescente : l'eau 
sembie contenir de la lumière, être traversée de lueurs. 
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» main dans l'ouie ouverte. J'ai l'impression que rien ne pourra desserrer 
= doigts. Cela se fait vite, j'ai presque ma joue sur la sienne. Je serre, je 
Se, je m'affale sur le poisson pour éviter un rebond, je le couvre de mon corps, 
ms la crainte qu'un bond le rejette. J'ai envie de rire. 


“2. « Cinquante livres! apprécie Larroque, bravo! Tu as mis vingt-cinq minutes. » 
Ma main me brûle. Je soupire. Je me suis blessé au genou. Je me suis enfoncé 
2 hameçon dans le pouce, cassé un ongle. Le fil m'a rongé les doigts. Je ris, 
Suis heureux. Jamais plus je ne serai heureux comme ça. Vingt-cinq minutes 


Vincent BOUCAU. Marée basse. Éditions du Chêne. 


| ÉLOCUTION 


© x Résumé d'un récit 


Æ L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 

Après le travail oral j'essaie de résumer seul par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 
…_ Une partie du récit : 

4 Où est installé le pêcheur? Que fait-il? Soudain que se passe-t-il? Que fait alors le pêcheur 
pour ne pas perdre sa prise? 

Que fait de nouveau le maigre? Comment réagit le pêcheur? Réussit-il à amener le 
poisson? Que voit-il? 

Que fait le pêcheur pour hisser le poisson dans la barque? Où plonge-t-il la main? Que 
; fait-il une fois le poisson dans la barque? Pourquoi? 

Tout le récit : 

ès m'être aidé des questions ci-dessus, je continue le résumé du récit à l'aide des questions 
mes : 

Qu'est-il arrivé au pêcheur? Quel sentiment éprouve-t-il, malgré toute une série 
d'ennuis ? 


Pêche au tramail 


-Les pêcheurs, debout dans leur long bateau plat, venaient de quitter la 
e fils, la perche calée au creux de l'aisselle, gouvernait en travers du 
Le père agenouillé à la pointe de l'esquif, déroulait le tramail! dans 
We. Les plombs tombaient en fouettant l'eau, et les flotteurs de liège 
Hmmsntenaient le filet vertical s’alignaient en ribambelle, décrivant à la suite 
fu bateau un demi-cercle qui se refermait peu à peu. Les pêcheurs rallièrent la 


berge : le demi-cercle s'était refermé. 


2. « Je prête la main? offrit le Grelu. Il sauta de nouveau dans l'Andeline?, 
empoigna le bord du filet. 

— Tu viens, toi aussi, Marcelot? 
| — Hardi, les gars! » s'écrièrent les pêcheurs. 


1. Le tramail : filet composé de trois nappes dont deux à mailles larges aux extrémités et une aux mailles plus 
serrées au milieu. 2. Andeline : nom de la rivière. 
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Ils se mirent à haler tous ensemble. « Oh! Hissel.. Ohl Hissel » Tout en 
tirant eux-mêmes, les pêcheurs rythmaient! la manœuvre. Chacun y allait de 
bon cœur; les plis ruisselants du tramail s’amoncelaient au bord de la grève, 
ramenant des paquets d'herbes d'eau, des coquilles de moules bicolores. Les 
flotteurs se rapprochaient. On commençait à voir à la surface tourbillonner 
d'étranges remous. 


3. « Doucement, ordonnèrent les pêcheurs. Écartez-vous un peu les enfants. » 

Ils s’avançaient, au risque de choir dans l'Andeline, les yeux fixés sur les 
mailles du filet apparues à travers l'eau glauque”. Elles tressaillaient sans trêve 
de secousses, de poussées obscures. Le tramail traînait lourdement, se distendait 
comme une poche. Et le flot bouillonnait toujours, fiévreux, traversé d'éclairs 
pâles. On l'entendait, par moments, grésiller. 

« En arrière! Préparez les corbeilles! » 


4. Oh! Tout ce qui sortait de l'eau! Ces grouillements, ces claquements de 
queues, de nageoires, ces bonds furieux, désespérés! Que de poissons, grosses 
perches épineuses, tigrées de turquoise? et d’émeraude, chevesnes d'or, brèmes 
plates, comme de grands plats d'argent, brochets au museau en poignard, gardons 
avivés de rubis“, carpes cuirassées de vermeil, anguilles qui tordaient des enrou- 
lements de lourds colliers! Oh! ces joyaux* mouvants, somptueux, que le filet 
venait d'’arracher aux profondeurs du fleuvel Ils coulaient dans les corbeilles, 
le soleil allumait sur eux de brûlants reflets d'escarboucles® : en vérité on 
aurait dit un trésor fabuleux, longtemps caché, qui venait respiendir au jour. 


Maurice GENEVOIX. Les Compagnons de l'Aubépin. Flammarion, édit. 


BASED PEN ZE 


© x Décrire une action simple 
JE LIS 


Le pêcheur de grenouilles. Un soir, je le surpris près de la mare tandis qu'il lançait sa ligne 
au bout d'une longue gaule: il amenait à lui, de minute en minute, une grenouille. 

Îl paraissait mécontent de voir quelqu'un dans son voisinage: il rabattit davantage son chapeau 
sur ses yeux et continua de plus belle à sortir de l'eau tout un butin. Je me gardais de faire du 


1. //s rythmaient : les pêcheurs donnaient la cadence. 2. G/auqgue : couleur vert de mer: un peu trouble. 
3. Turquoise : bleu-vert, comme la couleur de la pierre précieuse appelée turquoise. 4. Rubis : rouge, comme 
la couleur de la pierre précieuse appelée rubis. 5. Joyaux : bijoux. 6. Escarboucles : nom que les Anciens 
donnaient aux rubis. 


206 


+ 6e 
BE WN = 


ft; il m'en sut un certain gré : rien n'est plus agréable au pêcheur que le silence. L’appât 
=uüllait à merveille à la bouche de la grenouille qui croyait tenir un insecte, et Giroux, sans 
mestes brusques, laissait mordre la vorace et la tirait Vers lui, sans saccades, avec une adresse 


—_ qui me ravissait. 


il cessa enfin de pêcher. Il vint s'asseoir sur un talus, entre deux touffes de genêts en fleurs. 

H ouvrit tranquillement son sac et, au moyen d'un petit couteau, il se mit à dépouiller les grenouilles. 

Cela fait, il se leva, jeta sa musette sur son dos: il me quitta sans autre forme et disparut au 
détour du chemin. 

d'après Charles SILVESTRE. Le /ivre d’un terrien. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


Faire le récit d'une action c'est raconter un événement, un incident, qui change un peu 
des actions banales que nous répétons chaque jour: un événement qui nous a surpris, inté- 
ressés et émus d'une manière ou d'une autre. 

Pour décrire cette action je peux utiliser le plan suivant : 


1. Introduction : Elle sera courte et apportera le plus de précisions possibles sur le moment, 
le lieu et l'auteur de l'action. 


2. Description de l'action : 

a) Les différents moments de l'action seront séparés en paragraphes distincts, mais je 
lies relierai entre eux à l'aide d'une phrase de transition pour bien faire apparaître la 
continuité de cette action. 

b) Je n'oublierai pas, en même temps que l'action, de décrire l'attitude du personnage. 

c) Je me rappellerai que le présent ou l'imparfait de l'indicatif sont les temps utilisés 
pour faire le récit d'une action. 


3. Conclusion : Elle sera brève et fera connaître la fin, le dénouement de l’action que je raconte. 


JE TRAVAILLE SEUL 


Je choisis le sujet qui me plaît : 

Je décris un pêcheur en action au bord de la rivière, ou au bord de la mer, ou en barque. 

. Je décris une laveuse en action au bord du ruisseau ou au lavoir municipal. 

Je décris un camelot en action devant un magasin. 

. J'accompagne mon père à la pêche. Soudain un gros poisson mord à l'appât. Je décris la lutte 
entre le poisson 6t Men pèr& 


5. Je décris un jardinier en action dans-son jardin. 


6. Un chien ronge un os. Un autre chien survient et le lui vole. Je décris la bataille. 


7. Si, n'ayant assisté à aucune de ces scènes, aucun des sujets ci-dessus ne me plaît, je décris 
une action simple que j'ai pu voir et qui m'a intéressé. 


Pêche sous-marine 


1. Le lendemain matin, au lever du soleil, je descendais l'échelle du pilote 
avec mes pattes de grenouille, un respirateur à la main, un masque sur la tête. 
On avait abaissé le canot et le second! m'y attendait, ayant déjà sur le dos son 
appareil de plongée. 

Le second avait l'intention de visiter les cales de l'épave’. Il avait l'air 
d'un petit garçon avec ses bouteilles sur le dos et le masque sur la tête tandis 
que nous ramions vers le point choisi pour la descente. 

« Nous y sommes », prononça Piotr. 


1. Le second : l'officier qui commande un navire après le capitaine. 2. L'épave : bateau coulé reposant au 
fond de l'eau. 
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2. J'enjambai le bord et me laissai lentement glisser dans l'eau presque 
chaude... 

Sous moi, à demi-enfoui dans une sorte de brume bleuâtre qui se confondait 
avec la prairie, un navire gisait. Absolument stupéfait, je contemplai ce spectacle 
et alors je discernai quelque chose qui bougeait. Le long du grand mât, une 
petite créature orange descendait lentement, non comme un oiseau qui plane, non 
comme une pierre qui coule, mais d'un mouvement parfaitement nouveau pour moi. 


3. Mon cœur battait. Soudain, un trait d'ombre, devenant un trait blanc, 
quelque chose qui jaillissait de la brume, une chauve-souris énorme, battant des 
ailes, tournant et tourbillonnant dans l'air. La créature surgit, bleue, puis 
orange, poursuivantla chauve-souris à une vitesse incroyable. 

C'était une raie, une des plus grosses que j'eusse vues. Elle nageait vers 
la surface, vrillant? sur elle-même, et je crus discerner une mince traînée de 
fumée qu'elle laissait derrière elle. Cette fumée s'écoulait d'une tache dans le 
blanc de son ventre, où un court manche avait été planté. Je reconnus le couteau 
du second. Puis, comme la raie s'approchaït et que je commençais déjà à battre 
les pieds en arrière, une seconde créature s'élança vers elle. C'était Piotr, 
un long fusil-harpon étincelant à son bras gauche. La raie ne le vit pas venir. 
Il nageait droit sur elle, le harpon vers sa proie. À un mètre, il pressa la 
gâchette. Je vis la flèche bondir et transpercer la raie. Puis j'entendis le choc 
lourd du coup. 


4. La raie luttait avec une force énorme. Elle plongea, l'entraînant à sa 
suite. Il abandonna le fusil et fit surface. La créature orange poursuivit la raie, 
tournoyant avec elle et s'empara du fusil. Il s'en suivit un affreux combat. Puis 
je les vis remontant, luttant toujours, droit sur moi. Je me retournai pour fuir, 
sortis la tête hors de l'eau afin de voir où se trouvait le bateau. 

Piotr tout de suite empoigna le bordage. Il se hissa hors de l'eau, purgea 
son tube et passa une jambe grasse par-dessus le bord. Une autre main émergea, 
qui tenait le fusil et qui semblait se débattre. Piotr se pencha et attrapa l'arme. 
« Tire, me cria-t-il, tire, tire vite ou il va se faire piquer. » … Le bruit de bulles 
fit le tour du bateau qui donnait fortement de la bande“, comme le second 
s'y jetait lourdement... 


1. La prairie : l'auteur compare les algues à l'herbe d'une prairie. 2. Vrillant : tournant comme une hélice. 
3. /1 purgea : il vida l'eau qui était entrée dans le tube. 4. Donner de la bande : s'incliner sur un bord. 
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. 1 fallut un quart d'heure pour ramener la raie. « Ne touche pas, dit Piotr, 
letant, si tu te piques tu auras un empoisonnement du sang. » 

Il tira un couteau de sa poche et poignarda à plusieurs reprises la tête de 
raie. D'un dernier coup, il la cloua au plancher. 


n 


Jean DEHARTOG. Thalassa. Traduit de l'anglais par Pierre JAVET. Julliard, édit. 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


Un beau coup de ligne. Seuls les enragés affrontent pareille chaleur. Malgré mon costume de bain 
pour tout vêtement, la sueur m'inonde. Qu'importe! Je vais partir en bateau avec un seau au cou- 
_wercle étoilé de trous, plein de vairons et me servir de ceux-ci, vivants, comme appât. Sous ma 
- barque les perches pullulent parmi d’autres poissons. Quelle chaleur! Aucune brise comme en mer. 
…— Seule la passion de la pêche permet de résister des heures durant au plomb fondu du ciel. 

Le plomb entraîne ma cible minuscule tandis que le moulinet se dévide avec un bruit de crécelle. Un 
temps assez long parce que le niveau d'eau est de vingt-cinq mètres, et le plomb touche au fond. Un 
… pouce sur le moulinet, j'attends. 

Déjà une impulsion électrique traverse le fil, la ligne, ma main et mon bras, précipitant mon pouls 
et les battements de mon cœur. Une autre «touche » décisive ploie la ligne à laquelle j'imprime 
- un coup sec par retournement du poignet. Je tourne, tourne la petite roue, le manche de la ligne 
- sur mon ventre : et le roseau atteint parfois la courbe complète, et parfois se redresse pour respirer. 
Je sens mon poisson, un gros qu'il faudra «noyer » car il «tape » ferme. 


Adeline MALLET. Poïs et plumes. A. Julien, édit. Genève. 
JE TRAVAILLE SEUL 


INTELLIGENCE DU TEXTE 


4. En quelle saison a lieu cette partie de pêche? Je relève les expressions qui le prouvent. 


2. Cette partie de pêche se déroule-t-elle en mer ou en eau douce? Je justifie ma réponse en 
citant deux détails qui le prouvent. 


VOCABULAIRE 
4. Jexplique : une cible minuscule: une «touche»; ïil faudra noyer le poisson: % une 
impulsion électrique. 


2. Je cite trois homonymes du nom seau et j'emploie chacun d'eux dans une expression pour en 
marquer le sens. 


3. Je cite quatre mots de la famille du mot plomb. 


GRAMMAIRE 
4. J'indique la fonction des groupes de mots suivants : pareille chaleur; sous ma barque: seule 
la passion de la pêche; je décompose le dernier groupe nominal. 


2. J'indique, à l'aide des lettres convenues, et après les avoir encadrés, les groupes fonc- 
tionnels contenus dans la phrase : Une impulsion électrique traverse déjà le fil, la ligne, ma main. 


3. J'indique le nombre de propositions et je les sépare par un trait vertical : Une autre «touche » 
décisive ploie la ligne à laquelle j'imprime un coup sec par retournement du poignet. 


CONJUGAISON 


1. J'indique l'infinitif du verbe : (elle) ploie et je conjugue ce verbe au présent de l'indicatif. 


2. J'écris au passé simple, au futur simple, et au plus-que-parfait : Je sens mon poisson: nous 
sentons notre poisson. 


3. J'écris à la forme passive : la sueur m'inonde: le plomb entraîne ma cible. 
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LE MONDE DU TRAVAIL... 


L'usine Citroën 


1. C'est avec effroi que j'entrai pour la première fois dans le hall de l'usine 
Citroën de Saint-Ouen. En pénétrant dans le boucan' formidable, je me disais : 
« Mon vieux, tu vas souffrir. Est-ce que tu pourras tenir dans ce vacarme? » 

Je voyais les autres, d'abord les traceurs dont le travail exige calme, concen- 
tration. Debout devant de vastes marbres, ils poussaient le trusquin?, un trait, 
s'arrêtaient pour lire, sur de grandes feuilles bleues, les dessins, une nouvelle 
cote à reporter. Je voyais ca dans le bruit comme un tour de force, en m'éton- 
nant aussi qu'un hall si bruyant, si agité, puisse être un atelier d'outillage. 
Comment faisaient-ils, les fraiseurs, les tourneurs, les rectifieurs, pour ne pas 
perdre le nord ? 

Les autres devaient être bâtis d'une manière spéciale, nécessaire à l'industrie. 
J'essaierais d'être fait comme eux. 


2. Tout l'espace, du sol à la toiture du hall, était haché, occupé, sillonné 
par le mouvement des machines. Des ponts roulants couraient au-dessus des établis. 
Au sol, dans d'étroites travées, des chariots électriques se gênaient pour circuler. 
Il n'y avait plus de place pour la fumée. Des presses colossales, dans le fond du 
hall, découpaient des longerons, des capots, des ailes, avec un bruit pareil à 
des explosions. Entre temps la mitraillade des marteaux-revolvers de la chaudron- 
nerie reprenait le dessus sur le vacarme des machines. 


1. Le boucan : bruit très fort, en langage vulgaire. 2. Le trusquin : instrument servant à tracer des repères 
sur le bois ou le fer (dessiner). 3. Ve pas perdre le nord: ne pas s'affoler: garder sa lucidité. 
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3. Je me répétais : « Mon pauvre vieux, est-ce que tu pourras vivre là, est-ce 
que tu seras aussi fort que les autres? » serrant sous mon bras mon paquet d'outils 
personnels, joint à un casse-croûte dans un journal. Ce pain qui sentirait le fer 
me semblait bien dur à gagner. 


4. Dans le travail les équipes devenaient rivales, les compagnons se disputaient 
l’aide des ponts roulants, l'usage des petites meules ! pneumatiques plus dévorantes 
de métal que les plus grosses limes. || n'y avait pas assez de machines à percer, 
le petit outillage manquait... On parvenait à une vitesse de geste étonnante. 
Ouvrir un tiroir, l'explorer, en retirer un outil, repousser un tiroir, ne prenait 


qu'un instant. On était déjà occupé à une perceuse. On agissait comme dans les 
films où les images se suivent à une vitesse choquante. On gagnaït du temps. 


5. Plus encore que l'insistance des chefs, c'est l'énorme tam-tam des machines 
qui accélérait nos gestes. tendait notre volonté d'être rapides. Le cœur essayait 
de s'accorder à la vitesse des claquements de courroies. Dehors l'usine me suivait. 
Elle m'était rentrée dedans. Dans mes rêves j'étais machine. Toute la terre 
n'était qu'une immense usine. Je tournais avec un engrenage. 


Georges NAVEL. Travaux. Stock, édit. 


JE LIS 


Chez Citroën. C'est avec effroi que j'entrai pour la première fois dans le hall de l'usine Citroën 
de Saint-Ouen. Je voyais les autres, d'abord les traceurs dont le travail exige calme, concentration. 
Debout devant de vastes marbres, ils poussaient le trusquin, un trait, s’arrêtaient pour lire, sur 
de grandes feuilles bleues, une nouvelle cote à reporter. Je voyais ca dans le bruit comme un tour 
de force, en m'étonnant aussi qu'un hall si bruyant, si agité, puisse être un atelier d'outillage. 
Comment faisaient-ils, les fraiseurs, les tourneurs, les rectifieurs pour ne pas perdre le nord! 


Des ponts roulants couraient au-dessus des établis. Des presses colossales découpaient des 
longerons, des capots, des ailes. 


d'après Georges NAVEL. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je cite des bâtiments à l'entrée desquels on voit souvent un hall. Que font les voyageurs 
dans le hall de la gare? 


2. J'indique ce que l'on peut fabriquer dans une raffinerie: une filature: une usine métallurgique? 
3. J'emploie le verbe se concentrer en parlant d'un camarade en classe, puis d'un sauteur en hauteur. 


4. Quel nom forme-t-on avec le verbe concentrer? J'emploie ce nom dans une phrase en parlant 
d'un travail difficile et compliqué. 


5. J'emploie le nom cote dans deux phrases afin d'en montrer les deux sens différents. Comment 
appelle-t-on un croquis sur lequel les cotes sont indiquées? 


1. Les meules : pierres très dures, de forme circulaire qui tournent très vite et servent à limer le métal. 
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1 
à. 


6. J'indique de quelle machine se sert un fraiseur; un tourneur; un rectifieur. Comment appelle- 
t-on cette catégorie d'ouvriers ? 


7. Je classe chacun des travailleurs ci-après dans sa catégorie fouvrier: employé: militaire: 
fonctionnaire: commercant: profession libérale) : 
Üne serveuse de magasin: un épicier: un facteur: un médecin: un mécanicien: un sergent: 
un instituteur: un boucher: un capitaine: un terrassier: un avocat: un secrétaire de mairie. 


8. Je cite un synonyme de l'adjectif colossal. J'emploie ensuite l'adjectif colossal dans une phrase. 
9. Afin d'en montrer la différence de sens j'emploie, chacun dans une phrase, les noms hall et halle. 


10. En m'aidant de la liste suivante : : 
Une raffinerie: une manufacture: un chantier naval: une usine: une fabrique: une 
filature, 
j'indique, entre parenthèses, après chaque mot, comment j'appelle l'établissement où l'on 
fabrique : 
Du sucre: des fils de laine: des meubles: des autos; du tabac: du pétrole; des armes: 
des bateaux. 


11. J'emploie le nom concentration en parlant d'un exercice scolaire, puis en parlant d'un 
rassemblement de troupes. 


12. J'emploie le verbe concentrer, d'abord au sens propre, puis au sens figuré. 


13. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions suivantes : reporter une cote: payer sa 
quote-part; avoir la cote; gravir une côte. 


14. Je cite deux exemples de chacune des catégories de travailleurs suivantes : ouvrier: 
employé: fonctionnaire: militaire: commerçant: profession libérale. 


15. Je regroupe par deux, en choisissant dans les deux listes suivantes, les noms qui vont ensemble : 
a) Un fraiseur; un charcutier;: un architecte; un adjudant; un professeur. 
b) Des honoraires; une solde: un salaire; un traitement: un bénéfice. 


16. J'indique de quel nom vient l'adjectif colossal et j'emploie ce nom dans une phrase. 


Le coupeur de lavande 


1. Ce n'est pas beau un coupeur de lavande. Ça sue, c'est mal rasé, ça porte 
sur le dos, pendant que ça avance presque à quatre pattes, un ballot qui le fait 
ressembler à un escargot, et ça avance avec deux pattes arrière et deux pattes 
avant, dont une avec sa faucille de sauterelle tond toutes les fleurs en avant. 


Tout courbé, chargé, c'est un insecte. 


2. Une grande force dans ce métier de saison c'est de ne pas craindre le soleil 
d'août, et encore moins le mal de reins. Alors ça va, dès que les mains sont 
assez habiles à l'ouvrage, et qu'on a l'endurance nécessaire. C'est rare qu'on 
ne se blesse pas avec la faucille. Tous les coupeurs portent aux doigts des pan- 
sements, mais les blessures se cicatrisent vite, ne s'enveniment jamais, c'est 
rare aussi qu'un coupeur prenne une feuille d'assurance, quitte le chantier pour 
un bobo plus ou moins profond. 


3. C'est un travail assez dur mais où l’on se sent libre et joyeux même en 
donnant toutes ses forces. On travaille à la tâche, c'est le rendement qui compte, 
sans patron, ni contremaître sur le dos. On reprend souffle quand on en a envie. 
On relève la tête quand on veut, sans avoir à faire mine de cracher dans les 
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“mains, de racler sa pelle, d'ajuster sa ceinture comme fait le terrassier qui se 
voit observé par un tâcheron'. Et puis on est dans la vraie nature. On se lève 
avec les étoiles du matin, on voit celles du soir si l'on travaille jusqu'à la nuit. 
Dans la journée on a fait la sieste nécessaire. C'est la vie à la campagne, à la 
_ montagne, sans être ni paysan ni domestique de ferme... 


4. Quand on travaille dans la lavande cultivée, plantée en lignes, on avance 
droit, sans concurrent, mais en colline dans « la sauvage »°? c'est à qui foncera 
le plus vite sur la plus belle. Aussi on arrive à préférer le travail à deux ou trois, 
peut-être aussi actif mais plus paisible. On reste davantage occupé au jeu 
de ses mains. C'était toujours à mes mains que je revenais. Je ne m'étais 
pas coupé une seule fois. Pourtant les épis étaient courts. || n'avait pas assez 
plu au printemps. J'avais une bonne faucille dont je rebattais le fer sur une 
petite enclume le matin, à midi. Elle coupait bien autant qu'un rasoir. Sans 
effort, je la tirais, la pointe en bas, tandis que la main gauche en sens inverse 
rebroussait les épis. 


Georges NAVEL. Travaux. Stock, édit. 


_@ x Reproduction d'un texte 


JE LIS 


Le coupeur de lavande. Ce n'est pas beau, un coupeur de lavande. Ça sue, c'est mal rasé, ça 
porte sur le dos, pendant que ça avance presque à quatre pattes, un ballot qui le fait ressembler 
à un escargot, et ça avance avec deux pattes arrière et deux pattes avant. Tout courbé, chargé, 
c'est un insecte. 


1. Un tâcheron : celui qui prend, de seconde main, un travail à faire et le répartit entre quelques ouvriers. 
2. « La sauvage » : la lavande qui pousse à l'état sauvage. 
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Une grande force dans ce métier de saison, c'est de ne pas craindre le soleil d'août, et encore 
moins le mal de reins. Alors ça va dès que les mains sont assez habiles à l'ouvrage et qu'on a 
l'endurance nécessaire. C'est rare qu'on ne se blesse pas avec la faucille. Tous les coupeurs 
portent au doigt des pansements. 


d'après Georges NAVEL. 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie de reproduire, seul, par écrit, sans le regarder, mais en m'aidant 
des questions suivantes : 


1. Le début du texte : 
Que pense l’auteur en voyant le coupeur de lavande? Pourquoi? Que porte-t-il sur le dos? 
Comment avance-t-il? À quoi cela le fait-il ressembler? Et ça avance avec … Tout 
courbé, … 
Qu'est-ce qui constitue une grande force dans ce métier de saison? 


2. Tout le texte : 
Après m'être aidé des questions ci-dessus, je me sers des questions suivantes : > 
À partir de quel moment le travail devient-il plus facile? Se blesse-t-on rarement ou 
souvent? Quelle phrase du texte le prouve? 


L'infirmière 


Nous sommes pendant l'exode de 1940. L'armée francaise bat en retraïîte devant l'armée alle- 
mande. La population civile : femmes, enfants et vieillards, fuit pour échapper à l'envahisseur. 
Pour soigner blessés et malades il faut improviser des hôpitaux. C'est dans l'un d'entre eux 
que le chirurgien nous présente une infirmière. 


1. La plus jeune de nos infirmières est Marie-Thérèse Million. À la voir, de 
loin, on la prendrait pour une petite fille. Elle ressemble à une poupée : elle a 
des traits menus, un nez bref! et légèrement retroussé, le teint frais, de beaux 
cheveux blonds contenus dans une résille? ou cachés par un bonnet blanc. 

La bouche seule donne à penser que Marie-Thérèse Million n'est pas une petite 
fille et qu'elle a, tout au contraire, une mûre connaissance des soucis, de la 
besogne et des responsabilités. 


2. Si Marie-Thérèse Million est court vêtue, c'est pour mieux s'empresser car 
elle est toujours en mouvement. Vous ne la verrez pas, vous ne la remarquerez pas 
tout de suite : et ce n'est pas parce qu'elle est de petite taille, c'est parce 
qu'elle est toujours employée aux plus humbles offices’, toujours à genoux pour 
chercher ou laver quelque chose, toujours penchée, toujours courbée pour border 
un lit, récurer* un vase, soutenir un malade. 


3. Vous ne la verrez pas tout de suite et vous ne l’entendrez jamais : il n’est 
pas nécessaire de parler pour être une bonne infirmière. 

Marie-Thérèse Million sait très bien « servir » le médecin quand il fait les 
pansements. Elle sait, comme tout le monde ici, disposer une écharpe, mettre 
des ventouses ou faire flamber des pinces. 


1. Bref : court. 2. Une résille : un filet qui recouvre les cheveux. 3. Humbles offices : fonctions sans éclat. 
4. Récurer : nettoyer en frottant avec un objet rugueux. 
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_ Mais le travail qu'elle choisit avec enthousiasme, c'est toujours le plus triste, 
plus rebutant. Dévider! tout le jour des bandes souillées pour les porter à 
lessive et, bien évidemment, plonger mains nues dans les poubelles, parce 

que les gants sont rares et réservés aux chirurgiens, Marie-Thérèse ne demande 
pas autre chose. 


4. Parfois, elle redresse la tête et montre à qui lui parle un très beau regard 
qui n'est pas du tout craintif, mais parfaitement pur. 

En ces jours de deuil et de détresse, je regarde s'évertuer? la petite Marie- 
Thérèse et je sens remuer quand même, au fond de mon cœur, quelque chose qui 
ressemble à l'espoir invincible °. 


Georges DUHAMEL. « Lieu d'’Asile». Mercure de France, édit. 


ÉTUDE DE LA PHRASE 


® x Décrire des actions se suivant immédiatement 
JE ME RAPPELLE LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION ET JE RETIENS 
Pour décrire des actions rapides, qui se suivent immédiatement, je peux construire la 
phrase en la commençant par : Dès que.….; ou A peine... que. 


Ex. : Dès que papa jette sa ligne les goujons se précipitent sur l'appât. 
A peine papa jette-t-il sa ligne que les goujons se précipitent sur l'appât. 


1. Dévider : dérouler. 2. S'évertuer : s'efforcer. 3. /nvincible : que l'on ne peut pas vaincre. 
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JE TRAVAILLE SEUL 


@ x 1. Je rends les phrases suivantes plus vivantes par l'emploi de Dès que... ou A peine. afin 


de faire sentir que les actions se suivent immédiatement : 
Un poisson mord à l’hameçon et aussitôt le bouchon s'enfonce. e La sirène mugjit et les 
ouvriers de l'usine arrêtent leurs machines. e Le crochet garni d'étoffe rouge est 
jeté dans la mare et tout de suite les grenouilles viennent s'enferrer. e x Le 
rémouleur passe la lame du couteau sur la meule et les étincelles jaillissent. + 
Les machines se mettent en marche et aussitôt un vacarme assourdissant emplit le hall 
de l'usine. 


@ x 2. Je construis deux phrases (trois au C. M. 2) dans lesquelles deux actions se suivront 


immédiatement. Sujets possibles : /es élèves dans la cour; l'élève bavard; le poisson qui voit 
le pêcheur; l'ouvrier fatigué revenant chez lui 


© x 3. Je construis librement deux phrases (trois au C. M. 2) dans lesquelles deux actions se suivront 


immédiatement. 


Retour à l'usine 


1. Je ne croyais pas, quand j'avais lâché la mécanique une dizaine d'années plus 
tôt, que j'y reviendrais jamais. J'avais gardé un beau pied à coulisse !, un « Roch », 
que j'avais acheté apprenti, des équerres faites avec patience, un petit marteau 
d'outilleur, un pointeau?, mais pas mes certificats. Je ne savais pas que 
j'aurais encore besoin du métier que j'avais appris avec bonne volonté, mais par 
hasard, en me débrouillant pour cesser d'être manœuvre, quand j'avais quinze ans. 

Je venais de faire le point. À nouveau je voulais cesser d'être manœuvre, 
saisonnier, ouvrier agricole, ou terrassier. Pour mieux gagner ma vie, d'abord... 


1. Le pied à coulisse : instrument de mesure de précision (dessiner). 2. Le pointeau : poinçon d'acier (dessiner). 
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2. Mes mains me donnaient confiance. Confiance exagérée : le métier exige non 
seulement la connaissance mais l'habitude. Je ferais le vide. Je serais entièrement 
à mon ouvrage. Une lime imaginaire pesait dans mes doigts. On me ferait faire 
un essai. J'avais confiance. 

Avant l'embauche je devais donc faire un essai. Je m'aperçus vite que j'avais 
- perdu en habileté. Un gars de mon âge vint me voir à l'étau. Il aurait pu m'ignorer, 
rester plongé dans son travail : il se dérangeait pour s'assurer que j'avais tout 
l'outillage nécessaire. || m'apporta quelques limes et une ampoule électrique. 
Ïl revint pendant mon essai voir si mon ajustage s'’annonçait bien. Rien que 
cela d'abord. Je voyais que la vie à l'intérieur des usines avait changé. 
C'était comme si tous ceux de l'usine m'accueillaient en me disant : « Tu es des 
nôtres ». 


3. J'étais de nouveau dans le monde du métal, beaucoup de fumée, peu d'air, 
avec cette impression pénible aux gens habitués à vivre au grand air. Les poumons 
souffrent, le regard cherche du ciel, et bute aux carreaux bleus des toitures 
en lames de scie!. Mais dès qu'on a touché la main d'un copain, qu'un inconnu 
se manifeste comme un homme, on se dit : « Je peux être là comme eux, comme 
lui, comme tous ceux qui sont à Tétau, aux machines »... 

Le hall sonnait d'un bruit de bouteilles qu'on casse en nombre et partout, 
avec des répétitions aiguës, sonores, rythmées. À midi, quand tout s'arrêtait, 
les oreilles s'en vidaient avec bien-être. C'était un bruit supportable. 


4. J'avais mis douze heures à mon essai, dépassé le délai accordé. J'emballais 
mon outillage avec inquiétude, humilié? de n'avoir pu mieux faire. Le délégué 
d'usine était venu me rassurer : l'usine manquait de main-d'œuvre professionnelle, 
on pouvait m'occuper à un échelon plus simple de la production. 


Georges NAVEL. Travaux. Stock, édit. 


1. En lames de scie : les toitures des usines ont un profil rappelant les dents d'une flame de scie (dessiner). 
2. Humilié : honteux et vexé. 
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SUR LES RAILS... 


Voyage de nuit 


; 1. Le train ralentit, siffla, souffla, s'arrêta en grinçant dans une gare. 
Eveillée par le dernier cahot, Amélie ouvrit les paupières et crut qu'elle rêvait 
encore. La lanterne du compartiment, voilée et en veilleuse, dispensait à ses 
yeux une lueur bleue et sombre de crépuscule. Sa tête reposait sur l'épaule de 
Pierre. Affalés sur la banquette d'en face, un gros homme bouffi! et barbu, une 
petite vieille, un militaire, une jeune fille à la longue figure de cire ronflaient, 
côte à côte, dans des attitudes disloquées’. Des papiers gras gisaient entre 
leurs pieds. L'air était imprégné d'une odeur de charbon et de charcuterie. Derrière 
le rideau baissé, on devinait les lumières fixes. Des gens passaient en courant 
sur le quai. Un chariot roulait avec un grondement de tonnerre. Quelqu'un à 
l'extérieur, parlait fort, criaïit, et un jet de vapeur emportait sa voix. Où se trouvait-on? 
Ouelle heure était-il? 


2. Des portières claquèrent. Le train s’ébranla. De nouveau, les roues se 
mirent à vibrer sous le siège d'Amélie. Derrière le rideau, des lunes mouillées 
défilaient toujours plus vite. Les trépidations du convoi se communiquaient aux 
voyageurs. Îls tremblaient tous au même rythme, sans que leur sommeil en 
parut affecté. Fascinée* par le spectacle de ces mannequins au chef‘ branlant, 
Amélie comprit qu'elle ne pourrait plus s'endormir. Elle eut un sursaut de 
frayeur. Débouchant de l'ombre une tornade de fer hurlante prenait le wagon 
en écharpe. Des lumières folles galopaient derrière le rideau tendu. Un acci- 
dent? Non, on croisait un autre train. Les deux convois dglissaient parallèle- 
ment, en sens inverse, et échangeaient au passage des battements, des halète- 
ments, des coups de sifflet furieux. Soudain, le vide se creusa sur la droite. 
Comme une muraille qui s'écarte, qui tombe. Quelque chose fuyait dans la nuit. 
Le grondement des roues s'apaisait, devenait aussi doux qu'une musique. 


3. Pierre dit : 
« Regarde bien, Amélie. On approche. Bientôt tu verras Paris. » 


1. Bouffi : gonflé, boursoufié. 2. Disloquées : on dirait que les personnes sont désarticulées: les os semblent 
démis. déboîtés. 3. Fascinée : attirée, captivée. 4. Chef : tête (un couvre-chef). 5. fn écharpe : obliquement. 
de biais. 
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* 


4. Devant ses yeux, la campagne se chargeaïit de maisons, de plus en plus 
hautes, de plus en plus sales, de plus en plus serrées. Partout, l'herbe usée, 
râpée, cédait la place à la pierre, au fer, au bitume. Les routes devenaient des 
rues. Le train roulait entre des falaises percées de fenêtres. 

« Et maintenant, sommes-nous à Paris? demanda Amélie. 

— Non, dit Pierre. Pas encore. La banlieue seulement... 

— Mais Paris? 

— Dans un quart d'heure. Tu es impatiente? » 

Elle acquiesçca! de la tête et dirigea son regard vers un lointain d'écailles 
grises, de tours et de vapeurs. 


Henri TROYAT. Semailles et Moissons. Plon, édit. 


VOCABULAIRE 
JE LIS 


En gare. L'arrêt n'est que de sept minutes, l'express a du retard et, dès le démarrage, la fameuse 
rampe d'Ambazac nous attend. Je jette un coup d'œil sur la rame que nous allons remorquer. Les 
sleepings, les châssis trapus s’allongent sur leurs boggies jusqu'à l'extrémité de la gare. Les sacs postaux 
voltigent du quai, vers le grand fourgon aveuglé de lumières. Le machiniste a ouvert l'eau en 
plein: perché sur les briquettes, le chauffeur dirige la cascade. L'un sur la trappe au réservoir, 
l'autre en bas, les deux mains prêtes sur la manivelle de la prise, ils guettent l'instant exact où couper 
le flot furieux et libérer le tender. Puis, il faudra courir vers les bielles, la burette en main, et veiller 
aux échauffements. 

Jean-Richard BLOCHI. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE TRAVAILLE SEUL 
1. Je classe les trains suivants en allant du train le moins rapide au train le plus rapide : un express: 
un omnibus: un rapide. 


2. J'indique un synonyme du nom rampe, puis j'emploie ce même nom dans deux phrases afin 
d'en montrer les deux sens. 


3. Comment appelle-t-on encore une rame de wagons? Et les rames d'une barque? Où achète-t-on 
une rame de papier? De quoi est-elle composée? 


4. Je cite toutes les catégories de wagons que je connais. 
5. Quel est le contraire d'un enfant trapu? 
6. J'indique où se trouve le tender. À quoi sert-il? Je cite des trains qui n'ont pas besoin de tender? 


7. J'emploie le verbe libérer dans une phrase en pensant à un prisonnier. Je cite deux noms 
formés à partir du verbe libérer. 


8. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions suivantes : une rampe d'escalier: les 
feux de la rampe: une forte rampe: la rampe à gaz. 


9. J'emploie, chacun dans une phrase, les verbes tirer et remorquer afin d'en montrer les sens 
différents. 


10. J'emploie au sens propre, puis au sens figuré, le nom : la remorque. 
11. J'indique à quoi sert le châssis d'une fenêtre, puis le châssis d'un jardinier. 


12. J'indique le synonyme du verbe fibérer dans les phrases : 
Je me suis libéré de mes mauvaises habitudes. 
Je me suis libéré de mes dettes. 


1. Elle acquiesça : elle approuva: elle fit «oui» d'un signe de tête. 
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*k 13. Je complète les phrases suivantes à l'aide des mots de la famille de libérer : liberté: libéra- 
teur; libération; libéral; libre; libéralisme; liberticide : Ê 
La France a été …… de l'occupation allemande en 1944. e Le peuple français a alors 


accueilli avec joie ses … . e Il avait attendu sa . pendant quatre ans. e Lorsqu'il 
a purgé sa peine, le prisonnier retrouve sa … . e Celui dont les idées sont favorables 
à la liberté est appelé un … . e On dit qu'il fait preuve de … . e Une loi qui supprime, 


détruit la liberté, est une loi … . 


* 14. Je cite des mots formés avec le même suffixe que le mot liberticide, en indiquant comment 
on appelle celui qui tue un autre homme, un roi; un produit pour détruire les insectes. 


En train vers Paris 


1. Vide, saturé! d'odeurs d'huile et de poussière, soufflant sur les courtes 
rampes, le train local mettait trois heures pour descendre de Saint-André au 
chef-lieu du département. À travers les gorges étroites, suivant les eaux, il 
quittait la montagne et gagnaiïit la plaine en s'arrêtant à toutes les petites villes 
qui sortaient brusquement d'une ondulation de collines ou d'un détour de vallées. 
Pendant tout ce temps, indifférent au paysage connu que la nuit commençait 
à prendre, Georges somnola, la tête appuyée contre le rideau de la portière, qui 
battait au vent et découvrait un lambeau de l’espace blafard. 


2. Les lueurs blanches d'un grand hall vitré à charpente de fer, le tirèrent 
brusquement de sa torpeur?. || n'avait que quelques minutes pour sauter dans le 
rapide de Paris. La valeur du temps changeaït ici, dans un mouvement de foule, 
dans un brusque tumulte. Allègre, ragaillardi, Georges courut sur le quai, immé- 
diatement adapté à cette nouvelle vitesse du temps... 

Sous cette haute verrière, où s'engouffrait le vent, où se rabattaient des 
fumées chargées d'étincelles, le réseau des petites voies locales se nouaïit à 
la grande ligne et, par le rapide de nuït, un pays vaste, immobile, muet, échap- 
pait à la solitude et prenait contact avec la France et avec le monde. 


3. Précédant les quelques voyageurs venus de la montagne, sa valise à bout de 
bras, marchant vite, Georges traversa les couloirs souterrains et gagna le quai 
de départ qu'encombrait déjà une foule anxieuse et docile... Au fond du quai, 
des petits employés en pardessus gris, des permissionnaires somnolents, des 
paysans taciturnes“, se serraient les uns contre les autres, arrêtant les hommes 


1. Saturé : il ne pouvait davantage sentir l'huile et la poussière. 2. Une torpeur : un engourdissement. 3. Af/ègre : 
plein d'entrain. 4. Taciturne : qui parle peu. 
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d'équipe pour leur demander si le train partait toujours à cinquante et s'il 
allait bien jusqu'à Paris. 


4. Dans la nuit, sous les flocons blancs, le rapide prenait la grande courbe 
et sifflait devant les signaux. Déjà, retenant sa force, il entrait en gare et faisait 
reculer les groupes entassés au long des trottoirs. 

Georges sauta sur le marchepied d'une voiture, au milieu d'un nuage de 
vapeur grise et s'installa dans un compartiment. Il revint aussitôt dans le couloir. 
Le train partait, sautant sur les aiguilles. Les dernières maisons des faubourgs, 
encore entourées de lumière, défilaient sous le viaduc, et, déjà, une immensité 
anonyme et sombre s'enfonçait sous le ciel. 


André CHAMSON. Héritages. Grasset, édit. 


ÉLOCUTION 


© x Reproduction d'un texte 
JE LIS 


Le train montagnard. Depuis le matin, le train n'avait plus que trois wagons, et peut-être n'avait-il 
plus que deux voyageurs, ma tante et moi. Il s'était obstiné à remonter le cours d'un torrent à 
qui, à chaque instant, il était obligé de céder la place. Il se collait contre les roches, tantôt 
d'un côté, tantôt de l’autre pour laisser passer de grands blocs rapides d'eau bleue. || soufflait 
d'une façon têtue, la cheminée dans les épaules, se dandinant lentement le long d'une route pénible 
qui semblait à chaque instant devoir s'arrêter contre quelque énorme plaque de granit lisse enfoncée 
de partout dans les nuages et dans la terre. Mais, chaque fois. il trouvait un joint, tournait à 
droite, ou bien à gauche, ou bien amorçait en patinant une rampe insolite. 


Jean GIONO. L'Eau vive. Contes. Gallimard, édit. 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie de reproduire seul, par écrit, sans le regarder, mais en m'aidant 
des questions suivantes : 
© 71. Le début du texte : 
Depuis le matin comment était le train? À quoi s'était-il obstiné? Que se passait-il 
à chaque instant? Il se collait .…., pourquoi? Comment soufflait-il? La cheminée …, se 
dandinant .… Que semblait devoir faire à chaque instant cette route? Où était enfoncée 
cette plaque de granit? 
*% 2. Le texte en entier : 
Depuis le matin comment était le train? À quoi s'était-il obstiné et qu'était-il obligé 
de faire à chaque instant? Où se collait-il et pourquoi? Comment soufflait-il? Quelle 
comparaison emploie l'auteur pour nous montrer cet effort? Que semblait devoir faire 
à chaque instant cette route? Mais que se passait-il à chaque fois? 


Dans la cabane de l’aiguilleur 


Le petit Antonin est en pension chez un employé de chemin de fer, Bénichat. Un soir d'hiver, 
Bénichat, accompagné d'Antonin, va passer une soirée chez son ami Barjavel, l'aiguilleur. 


1. Nous avions refermé soigneusement la porte, tiré châtaignes et bouteilles 
du panier et même une petite poêle à trous pour griller les châtaignes. Nos vête- 
ments suspendus à des clous fumaient, comme nos corps. Bénichat, qui semblait 
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être chez lui dans la baraque, avait mis la poêle à chauffer, et déjà, en cra- 
quant, les châtaignes grillées éclataient dans leur écorce... 


2. Soudain, Barjavel nous fit un signe, et il porta la main à son oreille 
« Ecoutez! Je crois que c'est lui. il roule! » 

On entendait, en effet, vers le sud, dans les collines, un roulement sourd. 
Il grandit. Barjavel se leva de sa chaise. C'était un gros homme robuste, dans 
le genre de Bénichat; et tout comme, pour la moustache, le nez, le teint rou- 
geaud, les grandes mains, la rudesse cordiale :. 

« Regarde bien, petit, me dit-il, droit là-bas où tourne la colline. C'est de là 
qu'il va sortir. » 


3. I! sortit de là. À peine Barjavel eut-il parlé qu'on vit surgir les deux grosses 
lanternes jaunes. Le roulement grandit encore. Barjavel fit tourner sur un cadran 
d'émail, une grosse aiguille, et d'un coup, abattit le levier de fer sur le 
plancher. Des poulies grincèrent dehors, et Barjavel dit : « Aie pas peur! ». C'était 
pour moi. 


4. Déjà grondait le pont. On ne voyait que les lanternes. Avec une extraor- 
dinaire vitesse elles grossissaient en courant vers nous. La terre trembla. Sur 
l'acier des rails, dans un vacarme assourdissant, arrivait une tempête... En 
coupe-vent*, le poitrail du monstre fonçait tout droit sur la baraque. 

Soudain, je la vis si petite, la baraque, et si près des rails, que j'eus vrai- 
ment peur. La bête énorme allait nous broyer. Elle vint, haute, épouvantable, 
et je crois bien qu'elle sauta par-dessus nous. Vitres, planches, poêles, leviers, 
cadrans, toiture, tout reçut une commotion* qui nous ébranla nous-mêmes. Le 
plancher subit le roulis. La secousse fit tressauter la bouteille, les verres, et, 
au plafond, agita les deux lampes. Et soudain l'appel d'un sifflet déchira l'air. 
Je bouchai mes oreilles. Mais déjà le train était loin. Déjà les feux rouges du 
fourgon de queue s'éloignaient de nous, en tournant sur le haut du remblai* qui 
prenait une courbe immense. 


5. Un timbre tinta tout près des cadrans. Barjavel manœuvra un levier, puis 
un autre, et dit, tranquillisé : « Maintenant nous pouvons casser la croûte. » 
Alors nous mordîmes aux châtaignes tous les trois. 


Henri BOSCO. Antonin. Gallimard, édit. 


1. Cordiale : une rudesse bienveillante, franche et sincère. 2. Coupe-vent : l'avant de la locomotive a un profil 
étudié pour ne pas offrir de prise au vent, afin de le «couper » pour aller plus vite. 3. Une commotion : un choc 
violent. 4. Le remblai : le talus sur lequel reposent les rails. 
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© x La personnification 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


NT Bois rendre une description plus exacte, je peux utiliser une SONTÉTAIEN imagée. 
Ex : La locomotive arrive comme une tempête. 
Le vent rugit comme un soufflet de forge. 


2. Pour rendre la description d'un objet. d'une chose, beaucoup plus vivante, je peux comparer 
cet a cetté chose à un être vivant: je peux les personnifier. 
: Un train arrive à toute allure : « En coupe-vent, le poitrail du monstre fonçait droit 
sur À baraque. La bête énorme allait nous broyer. Elle vint haute, épouvantable, et je crois 
bien qu'elle sauta par-dessus nous.» (Henri BOSCO.) 


JE TRAVAILLE SEUL 


©@x 71. Je termine chaque phrase par une comparaison : 


La route goudronnée s'’allonge comme … . e Minet se tient immobile sur le bureau 
comme …. . e Le long d'une rampe pénible le train se traîne ainsi que … . e La brume 
s'étend sur la plaine ainsi que … . e Sous le soleil, le lac brille comme … . » Les enfants 


se sont éparpillés comme … . 


@ x 2. J'essaie de personnifier en deux ou trois phrases : 
Une saison (l'hiver ou le printemps): un mois (avril ou juillet); un ruisseau ou une 
rivière. 
© x 3. Selon que j'ai pu observer un autocar, un avion, un hélicoptère où l'arrivée d'un orage, je 
décris en les personnifiant : 
L'autocar qui gravit lentement la côte. 
L'avion à réaction qui passe au-dessus de la ville et du village. 
L'hélicoptère qui survole la ville ou le village, l'attitude des enfants qui le regardent. 
Les lourds nuages noirs qui arrivent, annonçant l'orage, puis le début de cet orage. 


_® x 4. Après avoir été particulièrement intéressé par une chose vue (objet, par exemple) je la décrirai 
[ d'une façon vivante en la personnifiant. Je n'oublierai pas de remettre mon texte au maître ou à la 
maîtresse. 


Le train de la jungle 


- T1. Il y avait une fois un éléphant qui voulait partir en voyage. Depuis long- 
“temps, il souhaitait rendre visite à ses cousins les hippopotames qui habitaient 
. à l’autre bout de la jungle. Mais il fallait, pour cela, marcher des jours et des 

jours, et Topoho, notre éléphant, était plutôt paresseux. Il pouvait prendre 
le train: malheureusement pour lui, dans le train de la jungle, plus on est 
os, plus on paie cher. Un trajet qui coûte un sou à une puce, coûte cent francs 
im lion. Vous imaginez ce qu'il peut coûter à un éléphant! Et Topoho était aussi 


me faisais passer pour un moustique? » 
Sen alla donc vers la gare en gambadant et en essayant d'imiter 
“rompe le sifflement des moustiques. Le vieux singe qui distribuaïit 


Ê 
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les billets à la gare était très myope! et très sourd. Il entendit pourtant le sif- 
flement de Topoho. : 
« Qu'est-ce que c'est? demanda-t-il. 
— Un moustique, répondit Topoho. 
— Pas possible! s'écria le vieux singe. Voilà que j'entends siffler les moustiques? 
Je ne suis donc plus sourd? » 
° Il souleva le grillage de son guichet, mais, à cause de sa myopie, il ne vit 
rien du tout et tendit alors à Topoho un billet vert, un billet de moustique. 


3. Lorsque le train arriva, Topoho chercha le wagon des moustiques. Mais ce 
wagon était partagé en compartiments minuscules, chacun pour cinq cents mous- 
tiques. Impossible d'y introduire seulement le bout d'une patte. Alors Topoho 
s'installa sur le toit, et le train repartit. 

À chaque gare un contrôleur singe accourait devant le wagon et criait à 
Topoho : 

« Veux-tu descendre de là! Ce n'est pas la place d'un éléphant! » 

Topoho montrait son billet de moustique et le contrôleur disait aussitôt : 

« Je te demande pardon. » 


4. Mais les moustiques, qui, à chaque gare, faisaient un petit tour hors du 
train pour se dégourdir les ailes, assistaient chaque fois à la comédie. Ils 
tinrent conseil dans leurs compartiments et décidèrent de donner une bonne lecon 
à Topoho, d'autant plus que le toit du wagon commençait à craquer sous son 
poids. Comme la trompe de l'éléphant pendaïit devant les fenêtres, ils allèrent 
se poser sur son extrémité, puis, les uns derrière les autres, ils grimpèrent à 
l'intérieur de la trompe. 

Il en entra cent, mille, dix mille. Alors, au signal de leur chef, tous les mous- 
tiques piquèrent la peau en même temps. Sous les dix mille piqûres, le pauvre 
Topoho éternua si fort qu'il perdit son équilibre. Il tomba du toit et se trouva 
par terre, tandis que le train continuait sa route. 

Le lendemain, à la gare, mon Topoho reparut, la trompe enveloppée dans un 
grand foulard rouge. Au vieux singe du guichet, il demanda : 

« Pardon, Monsieur, voulez-vous me donner un billet d'éléphant? Et même un 
billet de gros éléphant. Je ne voudrais pas avoir d'ennuis en cours de route! » 


CI. AVELINE. Et de quoi encore? Gallimard, édit. 


1. Myope : se dit d'une personne qui a mauvaise vue et ne voit bien que les objets très rapprochés. 
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JE LIS ATTENTIVEMENT 


Avant le départ du train. Quand le porteur eut installé les bagages dans les filets du compartiment, 
il se frotta les mains d'un air satisfait. Jérôme lui glissa un gros pourboire. N'était-il pas heureux lui 
aussi? Nadia et Daniel, les deux enfants, l'étaient moins. Ils avaient compté sur des couchettes. 

Jérôme respirait. Aussi longtemps qu'il n'était pas assis, il ne croyait pas à la réalité du 
départ ke train ne l'attendrait pas. S'asseoir dans un compartiment, c'est gagner une première 
étape. Trois voyageurs entrèrent, reconnurent leurs numéros. lis étaient Suisses. Ça se voyait à 
leur costume, aux étiquettes de leurs valises, ça s’entendait à leur accent. L'hostilité d'Édith 
ne put rien contre leur bon droit. 

Jérôme redescendit sur le quai. Du tabac, des cigarettes, des oreillers de papier, une bouteille 
d'eau, des journaux, il acheta tout cela avec une aisance de grand seigneur. Les compartiments se 
rmplissaient. Edith n'y pouvait rien. Une voyageuse ménagea aux pieds de Daniel, avec beaucoup 
de gentillesse, une place derrière son propre postérieur. Îl faut bien s'arranger. Surtout avec 
des enfants. 

«Est-ce qu'on part? demanda Daniel. 

— Qu'est-ce qu'on attend pour partir? demanda Nadia. 

— Il n'est pas encore l'heure », dit Edith. 

Les trains partent à l'heure. C'est trop tôt pour ceux qui les manquent, c'est trop tard pour 
ceux qui prennent place longtemps à l'avance. 

A. BAY. L'École des vacances. Gallimard, édit. 


JE TRAVAILLE SEUL 


INTELLIGENCE DU TEXTE 


1. Je relève dans le texte les deux expressions qui prouvent que cette famille va voyager de nuit. 
J'indique ensuite de combien de personnes est composée cette famille et le prénom de chacun de ses 
membres. 


2. Pourquoi Édith fait-elle preuve d'hostilité à l'égard des trois Suisses? 


VOCABULAIRE 


1. Comment appelle-t-on un wagon dans lequel il y a des couchettes? 


2. Quels sont les numéros que les trois Suisses reconnurent? J'emploie le nom numéro dans une 
phrase en parlant d'un clown ou d'un artiste de cirque. 


3. Je remplace le nom train par un synonyme dans chacune des phrases suivantes 
Les coureurs soutiennent un train accéléré. e J'aime voyager en train car je peux ainsi 
admirer le paysage changeant. e Mes voisins mènent un grand train de vie. 


GRAMMAIRE 


7. J'indique la fonction des groupes de mots suivants : d'un air satisfait: un gros pourboire: 
Nadia et Daniel: * . Suisses. 


2. J'indique, à l'aide des lettres convenues et après les avoir encadrés, les groupes fonctionnels 
contenus dans la phrase : Une voyageuse ménagea aux pieds de Daniel, avec beaucoup de gentillesse, 
une place derrière son propre postérieur. 

Je souligne ensuite dans les groupes nominaux le nom chef de groupe. 


2. J'indique le nombre, la nature et la fonction des propositions contenues dans la première phrase. 


CONJUGAISON 


1. Je relève dans le texte un verbe au plus-que-parfait, un à l'imparfait, un au passé simple, en 
indiquant à chaque fois son infinitif. 


2. J'écris au passé simple, au futur simple, au passé composé : il faut bien s'arranger. 
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SUR LES FLOTS... 


Mon paquebot domine le quai comme un lourd édifice !. Sur la passerelle se 
croisent les porteurs qui redescendent les mains vides et ceux qui montent pliant 
sous la charge. Là-haut c'est une cohue d'abordage. Les chaînes, en grinçant, 
balancent au-dessus des têtes des poignées de colis qui s'engouffrent par les 
panneaux béants. Des gens tournent, étourdis. 

— Le pont C, s'il vous plaît? Le pont C?…. 

On dirait un immense hôtel qui s‘emplit d'un seul coup par tous ses escaliers, 
tous les sabords? ouverts. Aux étages, les garçons, affairés renseignent 

— À droite... À gauche... Descendez... Au-dessus... 


Les coursives sont trop étroites pour cette ruée de passagers, de porteurs, 
de parents. Les cabines s'ouvrent : petites cellules blanches, chambres minia- 
tures*. Comment tout tiendra-t-il dedans, les valises, la trousse, la malle de 
cabine? Il faudrait sagement s'étendre ou bien ouvrir ses bagages, s'installer. 
Mais non, on ne peut pas. Le bruit environnant vous attire, cette agitation vous 
entraîne, et, ayant tiré sa porte, on s'en va à la découverte. 


Autour de nous des navires s'illuminent, percés de hublots, ainsi qu'un 
décor. Peu après, les grandes lampes à arc s’allument toutes ensemble, dessinant 


4. Un édifice : un grand bâtiment construit avec art. 2. Les sabords : ouvertures faites dans la coque du navire 
afin de servir soit à l’aération, soit au passage. 3. Des chambres miniatures : chambres très jolies, mais de 
petites dimensions. 
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botte des quais, et leurs innombrables reflets tremblent dans l'eau 
cherchant à tâtons où commence la mer. Une vedette passe, rapide : un 

un œil vert. Puis un phare s'éveille, je ne sais où, lançant un regard 
ant la paupière, comme s'il allait se rendormir. 


Depuis un instant, les machines se sont mises à ronfler et le paquebot 
= de toute sa carcasse. Prévenus par la cloche, visiteurs et parents 
de quitter le bord, et le pont soudain paraît vide, tous les passagers 
pan: à la rambarde. Sur le quai, qu'on domine ainsi que d'un cinquième étage, 
dfouie s'épaissit…. Enfin, la cloche retentit une dernière fois. Des chaînes 
mncent. La sirène pousse un cri. Cette fois c'est fini : nous levons l'ancre. 


On ne sent rien, pas une oscillation !, pas une secousse, et c'est seulement 
M clameur jaillie de la jetée que j'ai compris que nous étions partis. Aussitôt 


x 


ut, le cœur battant, j'ai couru à tribord. Tout le navire s'écrasait contre 
stingage, passagers et gens d'équipage. On joue des coudes, on tend le cou... 
= paquebot aussi hésite à s'en aller. Il glisse lentement le long du quai, comme 


+ regret. 


Roland DORGELÈS. Partir. Albin-Michel, édit. 


VOCABULAIRE. 


ME LIS 


Le départ du paquebot. Mon paquebot domine le quai, comme un lourd édifice. Sur la passerelle 
se croisent les porteurs qui redescendent les mains vides et ceux qui montent pliant sous leur 
charge. Là-haut c'est une cohue d'abordage. Les coursives sont trop étroites pour cette ruée de 
passagers, de porteurs, de parents. Prévenus par la cloche, visiteurs et parents viennent de quitter le 
- bord, et le pont soudain paraît vide, tous les passagers penchés à la rambarde. Des chaînes grincent. 
. La sirène pousse un cri. Cette fois c'est fini : nous levons l'ancre. Aussitôt debout, le cœur battant, j'ai 
- couru à tribord. Tout le navire s'écrasait contre le bastingage. On joue des coudes, on tend le 
_ cou. Le paquebot aussi hésite à s'en aller. Il glisse lentement le long du quai, comme à regret. 


d'après Roland DORGELES. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVMSLSE SEL 


1. Je remplace les expressions en italique par des mots étudiés au cours de la leçon 
Le paquebot «France» est un fnavire qui traverse l'Atlantique). e Quand il y a du 
roulis le bateau roule fde gauche à droite]. e Au moment du départ c'est une véritable 
{foule bruyante et désordonnée) qui semble monter {à l'assaut du navire). e Ça y est, 
maintenant fnous partons). e Tous les passagers se pressent contre f/a balustrade) 
pour dire au revoir à leurs parents. 


2. Comment s'appelle un bateau servant au transport des voyageurs? Au transport des marchandises ? 
Au transport du pétrole? 


3. J'emploie le nom cohue dans une phrase en parlant, par exemple, de ce qui se passe à la 
sortie d'un cinéma, où d'un stade, ou dans un grand magasin. 


1. Une oscillation : un léger balancement. 
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4. Je cite les différents ponts que l'on peut voir dans un bateau. Qu'appelle-t-on une pontée 
sur un cargo? J'emploie ce nom dans une phrase pour bien en montrer le sens. 


5. J'indique le contraire de l'expression lever l'ancre. Attention il existe deux expressions 
contraires. Quel verbe forme-t-on avec le nom ancre? J'emploie ce verbe dans une phrase en 
parlant d'un bateau qui est arrivé dans un port. 


5. J'emploie dans une phrase l'expression jouer des coudes. 
7. J'indique à quoi sert un bateau océanographique: puis un câäblier. 


&, J'emploie au sens figuré dans une phrase l'expression familière : bien mener sa barque en 
parlant, soit d'un commerçant, soit d'une ménagère, soit encore d'un camarade. 


2. J'emploie au sens propre, puis au sens figuré, le verbe aborder, en utilisant les expressions 
suivantes : aborder une côte: aborder une personne: aborder un sujet. 


16. J'indique ce que l'on fait sur le pont d’un bateau, puis à quoi sert un pont de bateaux. 


11. Je cite deux mots de la famille du nom pont : comment s'appelle l'action de construire le 
pont d'un bateau? Les ouvriers qui construisent ce pont? 


12. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions : un pont d'or: et faire le pont. 


1%. Quand dit-on d'une personne qu'elle s'est ancrée dans une place? J'emploie le verbe ancrer 
au sens propre en parlant d'un bateau qui arrive dans un port, puis au sens figuré en parlant 
d'un camarade qui a une idée bien en tête. 


14, Je cite une expression synonyme de «Faire feu des quatre fers», puis je l'emploie dans 
une phrase. 


Un soir, dans un coup de vent... 


1. Jean-Marie était un fameux petit gars, aussi blond que son père, et déjà 
bon marin; à huit ans il godillait' comme un gabelou. Vêtu des mêmes vêtements 
qu'un homme, en sabots, sous la veste et le pantalon couleur de rouille, un béret 
crânement tiré sur l'oreille, il surveillait tous les mouvements du port et vous 
disait à chaque heure la pression barométrique. 


Zz. « Vois-tu, lui disait son père, la pêche, c'est pas mal... Je n'dis point 
que c'est pas la meilleure vie, mais c'est pas la plus belle. Faut naviguer au 
long cours. » 

Patron Leroux avait embarqué jadis sur les derniers grands quatre-mâts d'une 
compagnie rouennaise et mis son sac sur le « Quevilly » dont les cinquante-deux 
mètres de mâture tiraient trois cent trente-quatre pieds de coque, frémissant 
fuseau d'acier dans les lames. Pour l'homme, là seulement, dans cette vivacité 
hauturière? demeurait la poésie du métier. 

« Mais pour ca, mon Jean-Marie, hélas! qu'i faut-il travailler: travailler et 
savoir! Surtout la mathématique, toujours la mathématique! Des chiffres et des 
chiffres, plein les cahiers. Souque * un coup, mon gars, là-dessus! » 


1. /{ godillait : il ramait avec un seul aviron placé à l'arrière de la barque. 2. Cette vivacité hauturière : 
cette vivacité nécessaire pour naviguer correctement en haute mer, loin des côtes. 3. Sougue : fais un effort... 
appuie sur la rame. 
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\atique, mot terrible et mystérieux; îlot inabordable, avec ses récifs 
alors, pour l'enfant, les divisions; ses écueils, les fractions. 

soir, dans un coup de vent plombé, le moteur céda; la mer drossait sur les 
x. Patron Leroux dut tenter de hisser sa toile pour se relever. Mais la 
ne Belle » ne rentra jamais : on ne retrouva qu'un bout de mât et un lambeau 
prand-voile. 


Barfleur connaît des baigneurs, plutôt des amateurs de pêche. Des Parisiens 
“louèrent au printemps une dépendance du cabaret pour en faire un garage et Jean- 
Marie leur rendit beaucoup de menus services. Au départ ils le récompensèrent 
en lui donnant un très beau navire, un yacht mesurant près d'un mètre. Le magni- 
“fique bateau ne marchaït guère. La transformation ne traîna pas. Il y avait 
longtemps que Jean-Marie savait d'où venait le mal: polissant, grattant, tesson 
“et papier émeri aux doigts, le mousse vous y fixa un honorable beaupré! qui, 
appuyant le bateau, l’assura dans le vent. Et Jean-Marie gagna toutes les régates 
de modèles avec son yacht. Le bateau fut célèbre et devint la pièce ornementale 
de l'auberge. 

Un jour, deux très modestes yachtmen rentraient dans le raz de Barfleur. 

« Hé! fit mon ami, à l'avant, laisse arriver, laisse. 

Je me penchai et pus voir un navire-jouet qui nous précédait et faisait route 
bon plein. Il marchait dur, le rafiot. On le rangea sur tribord et mon ami, penché à 
l'avant, le saisit au passage. Il poussa une exclamation étouffée. 

— Quoi? Qu'est-ce? 

— Ah! fit-il.. le pauvre enfant... » 


Et il apporta le petit navire sur l'arrière. Au mât du yacht, on avait lié 
“in humble prix rouge et or, un de ces livres distribués la veille qui portait 
encore sa fiche : «A l'élève Leroux Jean-Marie... premier prix de calcul. » 


4. Beaupré : mât oblique placé à l'avant d'un navire. 
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Au vent, fixé par une épingle, un carton disait en grosse écriture enfantine 
« Pour mon cher père qu'est mort sombré, sous les Saint-Marcouf. » Nous remîmes 
pieusement à l'eau le petit navire. Il fila droit portant son fardeau qui brillait, 
son fardeau d'amour et de détresse. 


d’après Jean de LA VARENDE. Les plus belles histoires de mer. Segep, édit. 


 ÉLOCUTION 


e x Résumé d'un récit 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 
Après le travail oral j'essaie de résumer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


© 1. Une partie du récit : x 
Qu'y avait-il de remarquable chez Jean-Marie? À quoi passait-il son temps? 
Que préférait son père? Sur quoi avait-il jadis embarqué? Que goûtait-il là? 
Que conseillait le père à son fils? Quel mot répétait-il souvent? Que représentait 
ce mot pour Jean-Marie? Hélas, qu'arriva-t-il un soir? 


x 2. Tout le récit: 
Après m'être aidé des questions ci-dessus, je continue le résumé à l'aide des questions suivantes : 
De quoi hérita, un printemps, Jean-Marie? Que fit-il? Que se passa-t-il alors? 
Que découvrirent un jour deux vyachtmen? Que virent-ils sur ce navire-jouet? Que 
s'était-il passé? 


Sur le Kon-Tiki 


En 1947, six jeunes Norvégiens décident de traverser l'Océan Pacifique. lIs pensent, en effet, que 
des Indiens du Pérou, il y a environ quinze siècles, ont quitté la côte péruvienne sur des 
radeaux et sont allés peupler les fles de la Polynésie. IIS veulent suivre le même chemin. 
Construisant un radeau qu'ils nommeront le Kon-Tiki (nom du Dieu-Soleil chez les Indiens) ïls 
guitteront le Pérou et atteindront effectivement les îles Touamotou après un voyage de cent jours, 
tour à tour dramatique et merveilleux. 


1. Dès le premier jour où nous fûmes seuls sur la mer, nous remarquâmes qu'il 
y avait des poissons autour du radeau, mais nous étions alors trop occupés par 
la manœuvre de la barre! pour songer à pêcher. Le second jour, nous entrâmes 
dans un banc épais de sardines et peu après un requin bleu de huit pieds 
(2,60 m), roulant sur lui-même, mit en l'air son ventre blamc et vint se frotter 
contre l'arrière du radeau où Herman et Bengt, leurs pieds nus dans l'eau, 
étaient à la barre. Il joua un moment autour de nous, mais disparut quand nous 
nous approchâmes le harpon à la main. 


2. Le lendemain nous reçûmes la visite de thons, de bonites et de dorades. 
Un grand poisson volant étant tombé à bord avec un bruit mat, nous l'employâmes 
comme appât et primes aussitôt deux grosses dorades pesant dix à quinze kilos 
pièce. Nous avions à manger pour plusieurs jours. Pendant nos quarts? nous 


1. La barre : organe qui commande le gouvernail. 2. Les quarts : périodes pendant lesquelles une partie de 
l'équipage est de service. 
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ouvions voir des quantités de poissons que nous ne connaissions même pas et un 
r nous nous trouvâmes au milieu d'un important banc de marsouins, qui ne 
blait jamais prendre fin. Les dos noirs roulaient, se tassaient les uns près 
es autres le long du radeau et, si loin que nous pussions voir de la tête du mât, 
Ms surgissaient çà et là sur toute l'étendue de la mer. 


Plus nous approchions de l'équateur, en nous éloignant de la côte, plus 
poissons volants devenaient fréquents. Arrivés enfin dans les eaux bleues 
où la mer, calme et ensoleillée, se déroulait majestueusement, à peine frisée 
par de légères bouffées de vent, nous les vîimes briller comme une pluie de fusées 
“qui jaillissaient de l'eau et volaient en ligne droite jusqu'au moment où, leur 
“puissance de vol épuisée, ils disparaissaient sous la surface des flots. 


FRÈRE 


+. Si la nuit nous sortions la petite lampe à pétrole, des poissons volants 
de toutes tailles, attirés par la lumière, se précipitaient au-dessus du radeau. 
Is se heurtaient souvent contre la cabine de bambou ou la voile et tombaient 
— sur le pont, tout perdus. Ne pouvant prendre l'élan qu'en nageant, ils gigotaient 
- iImpuissants… 
| Ün riche fonds de mets délicieux nous arrivait ainsi par la voie des airs. 
Le poisson remplaçait le poulet rôti. Nous les faisions frire pour le petit 


12 


“déjeuner. 


Thor HEYERDAHL. L'expédition du Kon-Tiki. Albin Michel, édit. 


EXPRESSION ÉCRITE 


ÉTUDE DE LA PHRASE 


Les oppositions 


Pour exprimer d'une manière plus nette l'opposition entre deux idées contenues dans une 
“phrase, je peux commencer cette phrase par bien que, ou malgré, ou en dépit de... 

Ex : Au lieu d'écrire : L’autocar est bondé mais il arrive quand même à gravir la côte, 
= peux écrire : 

Bien quil soit bondé, l'autocar arrive à gravir la côte. 

Malgré son lourd chargement, l’autocar arrive à gravir la côte. 

En dépit de son lourd chargement, l'autocar arrive à gravir la côte. 
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Je rédige d'une autre facon les phrases suivantes contenant des oppositions : 
L'omnibus a un air humble, mais il tient tête au rapide dans la plaine. 
Les nuages s'amoncellent à l'horizon et les chalutiers prennent quand même la mer. 
La tempête se déchaîne et cependant le paquebot ne semble pas secoué. 


Je complète librement les phrases suivantes : 


Malgré … la locomotive file à vive allure. 
En dépit des coups de chiffon, les mouches .. . 
Bien qu'il …. Pierre préfère le bateau à l'avion. 


Malgré les sous-marins ennemis, le cargo … . 


Je construis deux phrases (trois au C. M. 2) qui contiennent des oppositions. 


J'ai passé la nuit la plus agitée. C'est un état bien singulier que celui 
du rêve. Les eaux, les arbres, les forêts que j'ai vus en nature, m'ont certainement 
fait une impression moins forte que les mêmes objets en rêve. 


J'ai vu, ou j'ai cru voir, tout comme il vous plaira, une vaste étendue 
de mer s'ouvrir devant moi. J'étais éperdu sur le rivage à l'aspect d'un navire 
enflammé. J'ai vu la chaloupe s'approcher du navire, se remplir d'hommes, et 
s'éloigner. J'ai vu les malheureux que la chaloupe n'avait pu recevoir, s'agiter, 
courir sur le tillac! du navire, pousser des cris. J'ai entendu leurs cris, je les ai 
vus se précipiter dans les eaux, nager vers la chaloupe, s'y attacher. J'ai vu 
la chaloupe prête à être submergée: elle l'aurait été, si ceux qui l'occupaient, 
ô loi terrible de la nécessité! n'eussent repoussé impitoyablement leurs sem- 


blables, les compagnons de leur voyage, qui leur tendaient en vain, du milieu 


1. Le tillac : pont situé à l'avant, ou à l'arrière du navire. 
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flots, des bords de la chaloupe, des mains suppliantes et leur adressaient 
t prières qui n'étaient point entendues... J'ai vu un matelot entraîner après 
“nn sa femme qu'il avait ceinte d'un câble par le milieu du corps: ce même 
“ble faisait plusieurs tours sur un de ses bras: il nageaït, ses forces commen- 
œaient à défaillir: sa femme le conjurait de se sauver et de la laisser périr. 
Cependant la flamme du vaisseau éclairait les lieux circonvoisins !, et ce spectacle 
avait attiré sur le rivage et sur les rochers les habitants de la contrée, qui en 
détournaient leurs regards. 


Une scène plus douce et plus pathétique” succéda à celle-là. Un vaisseau 
avait été battu d'une affreuse tempête: je n'en pouvais douter à ses mâts brisés, 
à ses voiles déchirées, à ses flancs enfoncés, à la manœuvre des matelots qui 
ne cessaient de travailler à la pompe. Ils étaient incertains, maigré leurs efforts, 
s'ils ne couleraient point à fond, à la rive même qu'ils avaient touchée: 
cependant il régnait encore sur les flots un murmure sourd. L'eau blanchissait 
les rochers de son écume: les arbres qui les couvraient avaient été brisés, 
déracinés. Je voyais de toutes parts les ravages de la tempête: mais le spectacle 
qui m'arrêta, ce fut celui des passagers qui, épars sur le rivage, frappés 
du péril auquel ils avaient échappé, pleuraient, s'embrassaient, levaient leurs 
mains au ciel, posaient leurs fronts à terre: je voyais des filles défaillantes ? 
entre les bras de leurs mères, de jeunes épouses transies sur le sein de leurs 
époux; et, au milieu de ce tumuite, un enfant qui sommeillait paisiblement dans 
son maillot. 

Je voyais toutes ces scènes touchantes, et j'en versais des larmes réelles. 


DIDEROT. Salons. 


1. Les lieux circonvoisins : les lieux proches du navire, situés tout autour. 2. Une scène pathétique : une scène 
très touchante, émouvante. 3. Défaillantes : sur le point de s'évanouir. 
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LA CONQUÉTE DE L'AIR... 


Les débuts de Mermoz 


Jean Mermoz, héros de l'aviation française, créa la ligne postale Dakar (Afrique) — Natal 
{Amérique du Sud]. | devait disparaître en 1936 en survolant l'Atlantique Sud. 

Le texte ci-dessous raconte le récit de son examen de pilote d'aviation postale (on dit d'aéro- 
postale). 


1. J'étais le troisième à passer sur le vieux Bréguet 14'. Les deux premiers, 
après un décollage et un atterrissage imprécis, revinrent vers nous. J'entendis 
la voix sèche de M. Daurat : « Cela ne vaut rien. éliminés ». C'était mon tour. 
J'avais le trac. 

« Mermoz... allons, dépêchez-vous, c'est votre tour. ». 


2. Je sautai légèrement dans la carlingue, fixai la ceinture. Le moteur encore 
chaud tournait rond. Je roulai au bout du terrain pour prendre le vent debout. 
Lentement, je tirai la manette des gaz, le Bréguet s'élança. Je fis un long palier, 
près du sol, de manière à accumuler de la vitesse. Brusquement, je tirai et 
j'amorçai un virage à l'américaine. L'avion, le nez en l'air, perça l'air comme 
une flèche. 


3. Quand j'eus bien montré ce que je savais faire en l'air, je décidai de 
montrer comment on atterrit, comment « on se pose dans les marguerites », juste 
sur le rond blanc du terrain. Je réduisis les gaz à fond. Je planai en dessinant 
de longs S. Puis, j'inversai les commandes hop là! une glissade à gauche: hop là, 
une autre glissade à droite. Voici le rond blanc. Très doucement, je l'atteignis, 
je redressai, je roulai quelques mètres. Je ramenai l'avion sur la piste avec un 
sourire satisfait. 


2. M. Daurat, à ce moment, revêtu d'un imperméable et d'un chapeau gondolé , 
sortit d'un hangar. 

« Vous êtes content de vous? fit-il en s’approchant. 

— Oui, Monsieur le Directeur... 

— Eh bien, pas moi. Ici, nous n'engageons pas d'acrobates“. Si vous voulez 
faire du cirque, allez vous faire voir ailleurs. » 


1. Bréguet 14 : nom de l'avion comme on dit aujourd'hui une « Caravelle », un « Mirage ». 2. Le trac : émotion, 
peur ressentie par le candidat pilote. 3. Gondolé : tout cabossé. 4. Un acrobate : celui qui exécute mille tours 
aériens, que l'on appelle d'ailleurs des acrobaties. 
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nets, 


Je fus tellement surpris, tellement furieux que ma voix s'étrangla. J'arrachai 
mon casque de cuir, je courus vers le vestiaire des mécanos où j'avais laissé 
mon veston. 


5. J'entendis derrière moi un pas lourd, je me retournai. M. Daurat toussota, 
resta un instant silencieux. 

« Alors, vous partez? fit-il avec négligence, en tirant de sa poche un paquet 
de caporal!. 

— Oui, fis-je sèchement. 

— Hm... vous n'êtes pas discipliné... Hm..… vous êtes prétentieux’... Hm.…. 
vous êtes content de vous... Hm.. naturellement. 

— Oui, je suis content de moi. 

— Hm.… naturellement... Prétentieux... Hm..…. on vous dressera. 

— Mais, vous me mettez à la porte? 

— Bon... on va voir. Retournez sur la piste. Montez lentement à deux cents 
mètres. Virez à plat. Revenez face au terrain. Prenez de très loin votre atterrissage. 


x 


C'est comme ça qu'on travaille à la ligne. » 


6. Ma rage fit place à une joie folle. Je courus sur la piste en boutonnant ma 
veste. Je grimpai dans l'avion. Je roulai de nouveau vers le vent. Lorsque je 
revins sur la piste, M. Daurat n'était pas là... Mais je compris qu'il m'acceptait. 


Jean MERMOZ. Mes vols. Flammarion, édit. 


_ VOCABULAIRE 
AE LiS 


Les débuts de Mermoz. Je sautai légèrement dans la carlingue, fixai la ceinture. Le moteur encore 
- chaud tournait rond. Je roulai au bout du terrain pour prendre le vent debout. Lentement, je tirai 
“ manette des gaz, le Bréguet s'élança. Je fis un long palier près du sol, de manière à accumuler 
de la vitesse. Brusquement, je tirai et j'amorçai un virage à l'américaine. L'avion, le nez en 
air, perça l'air comme une flèche. Je décidai de montrer comment on atterrit, comment «on se 
F dans les marguerites», juste sur le rond blanc du terrain. Je réduisis les gaz à fond. Je 
pianai en dessinant de longs S. Puis, j'inversai les commandes : hop là, une glissade à gauche... 
Hop là, une autre glissade à droite. Voici le rond blanc. Très doucement je l'atteignis. 


d'après Jean MERMOZ. 
ME RAPPELLE LA LECON ET JE TRAVAILLE SEUL 


Où s'installe le pilote d'un avion? Et les passagers? J'indique comment s'appellent les petites 
res rondes par lesquelles les passagers peuvent contempler le paysage. 

l'indique l'expression familière que l'on emploie pour dire qu'un moteur marche bien. 
emploie l'expression tourner en rond: d'abord au sens propre, puis au sens figuré, en 
Wiétant les phrases suivantes : 

Dans la cour de l’école les fillettes du cours préparatoire … . 

Jean-Louis cherche … . 

= donne une expression synonyme, puis une expression contraire de «un vent contraire ». 
= ensuite l'expression un vent favorable dans une phrase en pensant aux coureurs cyclistes. 
Æ=ssine sur mon cahier, à l'aide d'un simple trait, un palier suivi d'une montée, puis 
descente. Au lieu d'écrire «Mermoz vo/e en palier avant de prendre de l'altitude », 
“on écrire sans changer le sens de la phrase? 


© du tabac ordinaire. 2. Prétentieux : vaniteux, qui se croit très fort. 
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6. J'emploie le verbe amorcer dans une phrase où il aura le sens d'attirer, puis dans une 
seconde phrase où il aura le sens de commencer, entamer. fLe commercant... Les avants de 
l’équipe de football..…). 

7. J'emploie l'expression à l'inverse de. pour exprimer de deux facons, sans en modifier le 
sens, la phrase : Pierre est calme tandis qu'Hélène est turbulente. , 


3, J'indique deux synonymes de l'expression cabine de pilotage : l'un est un mot français, l'autre 
un mot d'origine anglaise. 


5. Je précise quel est le rôle du copilote. Je cite trois noms formés à l'aide du même préfixe. J'indique 
ensuite pourquoi l'on dit qu'il y a coéducation dans une école où garçons et filles sont mélangés. 


10. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions tourner rond, tourner en rond et tourner court. 


11. Pour avancer plus vite faut-il avoir le vent debout ou le vent en poupe? J'emploie au sens 
figuré chacune des deux expressions : prendre le vent {Serge a pris le vent avant de...) et avoir 
le vent en poupe {Cet artiste de cinéma dont les films ont du succès...) 


12. J'emploie le nom palier dans deux phrases afin d'en montrer les deux sens. 
13. J'emploie le verbe amorcer au sens propre, puis au sens figuré. 


14. Je compose une phrase en employant le verbe planer en parlant d'une cigogne, puis d'un 
aanger et enfin d'une personne supérieurement intelligente. 


15. J'emploie, chacun dans une phrase, les verbes inverser et intervertir. 


Atterrissage forcé 


L'action se passe en 1925. Elle met en scène deux aviateurs français qui assurent par avion le 
transport du courrier entre Casablanca et Dakar, c'est-à-dire qu'ils vont du Maroc au Sénégal en 
survolant la partie du Sahara appelée le Rio-de-Oro. À cette époque-là, les avions n'étaient pas 
aussi perfectionnés et aussi sûrs que ceux d'aujourd'hui. 


*. Deux avions Bréguet 14 descendaient de conserve vers le Sud. L'un avait 
à bord le pilote Ville, l'autre le pilote Rozès. Ils avaient quitté Agadir et dépassé 
l'Oued-Draa, lorsqu'au-dessus du territoire espagnol du Rio-de-Oro, l'appareil 
de Ville perdit rapidement de la hauteur et vint se poser sans dommage 
sur le sol. L'avarie! qui l'avait obligé à descendre était-elle grave ou pouvait- 
elle se réparer rapidement de manière à permettre au pilote de décoller? Son 
coéquipier — suivant la tactique prescrite — tourna quelque temps autour de 
l'avion au sol, puis, voyant que celui-ci ne pouvait repartir, vint atterrir près 
de lui. Cette manœuvre qui fut accomplie chaque fois que ne se présentèrent 
pas des “difficultés insurmontables et qui semble toute simple, exige un cœur 
ferme. Le meilleur pilote ne peut pas être sûr de se poser sans aucun dégât 
sur un terrain inégal et qu'il ne connaît point. Or, toute blessure au train 
d'atterrissage, à l'hélice ou à la queue, rend un départ impossible. Et alors c'est 
la panne, en territoire désertique, ennemi, avec l'alternative? de mourir de faim 
ou d'être pris par des nomades dont on ignore les intentions et les réactions. 

Rozès atterrit. Il ne cassa rien et, laissant son moteur en marche pour être 


prêt à décoller sans perdre un instant, courut vers Ville. 


2. Ils examinaient tous deux l'appareil de ce dernier, lorsque des dunes envi- 
ronnantes surgirent des Maures armés. 

C'est l'un des sortilèges* de ces contrées vides et nues que l'apparition 
immédiate, sur quelque point de la côte que ce soit, d'un groupe plus ou moins 
nombreux de Maures. 


1. L'avarie : le dommage survenu au moteur: la panne. 2. L'alternative : choix entre deux choses. 3. Sorti- 
lèges : maléfices de sorcier: fait qui ne peut s'expliquer et que l’on attribue à un sorcier. 
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Ville et Rozès, apercevant les nomades, battirent en retraite vers l'appareil 
en état de s'envoler. Les Maures les avaient rejoints. Une discussion s'engagea 
par gestes. Visiblement, les Maures voulaient retenir les aviateurs prisonniers. 
Ceux-ci refusaient. La troupe devint menaçante. Des fusils furent braqués sur 
_ Ville et Rozès. Ceux-ci avaient des revolvers. Plus rapides dans la décision, ils 
firent feu. Trois Maures tombèrent. 


3. Profitant de quelques secondes de désarroi! qui suivirent. leur geste, ils 
se hissèrent dans la carlingue de l'avion grondant. C'était une question de 
vitesse, une question de vie ou de mort. Seraient-ils abattus avant d'avoir eu 
le temps de décoller? Rozès, fiévreusement, exécuta les manœuvres. Une salve ? 
désordonnée crépita. L'avion roulait. Une autre. Les balles sifflaient aux oreilles 
des deux hommes, passaient à travers les plans. Allaient-ils toucher une œuvre 
vive * de l'appareil? Non. Il quittait le sol. Avec quelle vigueur Rozès dut « tirer 
sur le manche » pour prendre rapidement de la hauteur... 


| 
< ; 
| Joseph KESSEL. Vent de sable. Gallimard, édit. 


© + Résumé d'un récit 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral, j'essaie de résumer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


® 1. Une partie du récit : 

Que faisaient les deux avions Bréguet 14? Que se passa-t-il au-dessus du territoire 
du Rio-de-Oro? Que fit alors Rozès? 

Que se passa-t-il pendant qu'ils examinaient l'appareil en panne? Quelle fut alors 
l'attitude des deux pilotes? 


x 2. Tout le récit : 

Après m'être aidé des questions ci-dessus, je continue le résumé du récit en m'aidant des 
questions suivantes : 
- | De quoi profitèrent-ils alors et que firent-ils? Quelle fut la réaction des Maures? Comment 
se termina l'aventure? 


1. Désarroi : trouble, confusion. 2. Une salve : décharge d'un très grand nombre d'armes à feu. 3. Une 
œuvre vive : une partie essentielle de l'appareil. 
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Un moment difficile 


1. On devait atterrir à cinq heures quarante à Brentford. Ruth regarda sa montre, 
fit une tournée, serrant les courroies de ses passagers. 

« Qu'est-ce qu'il y a encore? murmura M. Taylor, un passager. 

— Nous allons atterrir, dit Ruth. » 

Il soupira profondément comme s'il se réveillait. Mais ils n'atterrirent point: 
l'avion prenait de plus en plus de hauteur, se mit sur le côté et tourna en 
rond. Le signal lumineux de l'avant s’éclaira: Ruth s'approcha du poste de 
pilotage et entrouvrit la porte : 

« Qu'est-ce qui se passe? demanda-t-elle tout bas. 

— Rien, dit Spencer. Nous ne pouvons pas atterrir. » 


Z. Le signal lumineux s’éclaira à nouveau. « Quoi? demanda-t-elle. 

— Nous avons perdu le radioguide '. Patience! » dit Spencer. 

Lorsqu'elle se retourna, elle rencontra le visage de Taylor. elle eut l'impression 
qu'il avait entendu ce qu'avaient dit les pilotes: elle fit sa tournée, déliant les 
courroies. 

« Nous avons un peu de retard », dit-elle sans s'émouvoir. Elle s'en alla dans 
la cuisine et fit réchauffer du café qu'elle avait gardé. « Café? Cigarettes? » 
demanda-t-elle, circulant avec les tasses qui s'entrechoquaient. Le service n'était 
pas facile : l'avion s'inclinait chaque fois qu'Ed amorçait un virage. 

« Quand donc arriverons-nous? demanda une dame âgée. 

— Dans quelques minutes. Du café? » proposa-t-elle. 


5. Vingt minutes passèrent. Trente minutes. Les passagers s’agitaient. Ruth 
avait l'impression que la panique se déchaînerait, qu'ils allaient se mettre à 
crier ou à prier au moment même où elle, Ruth, cesserait de sourire. La vieille 
dame se rongeait les ongles, le monsieur qui avait mal au cœur demanda un verre 
d'eau d'une voix étranglée. Le signal lumineux reparut. 

« Comment se comportent les passagers? demanda Spencer. 

— O.K. Tout va bien », dit Ruth, aussi gaiement qu'elle put. 


4. Tous savaient maintenant que l'avion avait dévié de sa route habituelle. 
Mais ils se tenaient avec un sourire crispé, cramponnés aux bras des fauteuils. 

« Le terrain de secours, dit Spencer. On peut voir les lumières. » 

Les moteurs stoppèrent et l'on descendit à travers l'épaisse couche de vide. 


VICKI BAUM. Bombes sur Changaï. Stock, édit. 


1. Le radioguide : le guidage d'un avion par la radio, lorsqu'il a perdu sa route, ou qu'il vole sans visibilité. 
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EXPRESSION ÉCRITE 


® + Un récit d'imagination 


NE LIS 


Les plaintes de la vieille diligence. (Tartarin retrouve en Afrique la vieille diligence de Tarascon.) 


Peu à peu la nuit tomba. La diligence rouillée sautait en criant sur ses vieux ressorts. Tartarin 
de Tarascon, aux trois quarts assoupi, resta un moment à regarder les voyageurs comiquement secoués 
par les cahots. 

Subitement une voix de vieille fée enrouée, cassée, appela le Tarasconnais par son nom 

«Monsieur Tartarin! 

— Qui m'appelle? 

— C'est moi, Monsieur Tartarin: je suis la vieille diligence qui faisait, il y a vingt ans, le 
service de Tarascon à Nîmes. 

— Mais enfin, ma pauvre vieille, qu'est-ce que vous êtes venue faire ici? 

— Ah! mon bon monsieur Tartarin, je n'y suis pas venue de mon plein gré, je vous assure. Une fois 
que le chemin de fer de Beaucaire a été fini, ils ne m'ont plus trouvée bonne à rien et ils m'ont 
envoyée en Afrique. Ah! monsieur Tartarin, que je le regrette, mon beau Tarascon! C'était alors le 
bon temps pour moi! Il fallait me voir partir le matin, lavée à grande eau, et toute luisante. 
C'est ça qui était beau quand le postillon faisait claquer son fouet... Alors mes quatre chevaux 
s'ébranlaient, les fenêtres s'ouvraient, et tout Tarascon regardait avec orgueil la diligence 
détaler sur la grande route royale. » 

A. DAUDET. 7Jartarin de Tarascon, Flammarion, édit. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


Un récit d'imagination doit être un récit logique et non irréel. Imaginer c'est prêter à 
autrui des paroles ou des sentiments possibles et non extravagants. 

Pour composer un récit d'imagination je dois songer : 

a) au ton du récit (surprise, gaieté, tristesse, admiration.….); 

b) au vocabulaire (choisir le vocabulaire en fonction du ton du récit): 

c) à l'intelligibilité du récit (situer l'action : lieu, moment, circonstances). 


JE TRAVAILLE SEUL 


Je choisis le sujet qui me plaît : 
1. L'avion de Rozès qui date, comme nous l'avons vu, de 1925 et qui assurait le transport du 
courrier entre Casablanca et Dakar, raconte son histoire. J'imagine ce qu'il dit. 
2. J'imagine un dialogue entre le vieil avion de Rozès et un avion à réaction, fier de sa puis- 
sance et de sa vitesse. 
3. Le banc d'écolier sur lequel je suis assis me raconte son histoire et me parle des joies et 
des peines qu'il a éprouvées selon les élèves qui l'ont utilisé. J'imagine un dialogue entre lui et moi. 


4. Lorsque j'aurai envie d'imaginer un récit au cours duquel un objet ou un animal parlera, je le 


raconterai par écrit. Je n'oublierai pas de remettre mon texte au maître, ou à la maîtresse. 


Un jeune pilote 


1. Le car d'Air-France s'arrêta devant le bâtiment de la douane, et les voyageurs 
descendirent. Philippe, tout à la joie de son premier voyage en avion; ne semblait 
pas s’apercevoir de la pluie fine qui enveloppait l'aéroport d'Orly. 

Après les formalités de douane et de police', le haut-parleur annonça le 


1. Les formalités de douane et de police : l'examen des bagages et des passeports. 
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départ de la ligne Rome-Beyrouth!, et une hôtesse vint chercher les passagers. 
Philippe la suivit vers le grand avion argent et bleu dont on apercevait le museau, 
et monta derrière elle les marches de la passerelle d'accès. 


2. C'est très grand, vu de près, un avion long-courrier. Dans celui-là, il y 
avait place pour soixante personnes, dans des fauteuils très confortables avec 
beaucoup de petits boutons pour incliner le siège, donner la lumière, faire 
marcher le ventilateur, que sais-je encore? 

Pendant que les passagers s'installaient, on chargeait les bagages dans la 
soute ?. Puis on mit en route les quatre moteurs et l'avion roula vers la piste 
de départ qui s'étendait sur plus de deux kilomètres, comme un grand ruban très 
droit, luisant de pluie. 


3. « Attachez Vos ceintures », dit une voix. L'avion fit son point fixe, 
moteurs lancés à fond dans un bruit de tonnerre: l'appareil frémissait d'impa- 
tience. Tout à coup il bondit en avant, roulant de plus en plus vite et, soudain, 
la piste s'enfonça : le terrain d'aviation ressembla à une carte de géographie, 
les maisons devinrent des jouets. 

Avec un grand virage, l'avion prit son cap“, tout en continuant à monter vers 
les nuages gris dans lesquels il s'’enfonçca bientôt. On ne voyait même plus le 
bout des ailes, et l'avion bougeait un peu trop au gré de Philippe, qui commen- 
çait presque à avoir mal au cœur. Enfin l'avion jaillit dans le ciel bleu, et 
les nuages se transformèrent en un grand tapis de laine douce, tandis que les 
couleurs revenaient sur les joues de Philippe. 


+. Vers l'avant, sur une petite porte on lisait : « Défense d'entrer », mais 
cette porte restait fermée et cela intriguait Philippe. Tout à coup, miraclel 
Car la porte s'ouvre soudain et, baissant la tête au passage, un monsieur, à 
galons d'or entre dans la cabine. Arrivé à la hauteur de Philippe, le monsieur 
souriant lui dit : « Veux-tu venir avec moi? » Et, lui tendant la main, il le 
guida de l'autre côté de la fameuse porte. 

« Tu n'as jamais vu, je parie, un poste de pilotage: veux-tu conduire l'avion? » 
Philippe en resta muet. Le pilote le prit sur ses genoux et lui permit de toucher 
les commandes. 


Jacques DUMAS. Trois fois un, trois. Suriant et Vauchère, édit. 


1. Beyrouth : capitale du Liban, au Moyen-Orient. 2. La soute : endroit où l'on place les bagages. 3. Point 
fixe : opération qui consiste à vérifier le bon fonctionnement des moteurs. 4. // prit son cap : il prit sa 
direction. 
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Es 


Ex 


Ex 


LS 


HS ATTENTIVEMENT 


Je n'eus plus qu'une idée en tête : reprendre mon record. Il me fallait pour cela rester dans les 
ers près de 40 heures. 

J'avais choisi de partir le soir pour profiter de la fraîcheur de la nuit. Les premières heures 
furent pénibles. Imaginez l'immobilité dans cet habitacle minuscule où, étroitement emboîté, faisant 
corps avec l'appareil, on est assis dans un espace si restreint que, sauf les mouvements des bras 
et des jambes nécessaires à la conduite, tout geste intempestif m'était interdit. 

C'est pourtant là que j'allais passer 38 heures sans dormir, le cerveau surchauffé, l'oreille tendue 
sans cesse pour percevoir le moindre bruit suspect du moteur. la moindre vibration anormale. La nuit 
à bord d'un avion est une chose à la fois redoutable et émouvante. 

La première nuit passa tout de même assez vite. Le ciel était calme et, autour de moi, il faisait 
presque bleu. Pour me distraire je comptais les étoiles. La seconde nuit fut effroyable. Je l'abordais 
au bout de 30 heures. Le soleil s’est couché, le veinard! Moi je dois tourner encore et toujours. 
Depuis des heures et des heures, attachée dans mon étroite carlingue, mes pieds ne pouvant quitter 
le palonnier, ma main droite ne pouvant lâcher le manche à balai, je subis cette effarante immobi- 
lité qui m'ankylose et me supplicie. 

Enfin voici l'aube. Je regarde ma montre sans cesse : l'heure tourne. Encore un effort. un 
autre... il faut tenir, tenir jusqu'au bout. Un nouveau regard sur ma montre. Ça y est! J'ai 
battu le record de durée. : 

Maryse BASTIE. Aj/es ouvertes. Fasquelle, édit. 


JE TRAVAILLE SEUL 


INTELLIGENCE DU TEXTE 
1. Je donne un titre à ce texte. 
Z. Je relève les expressions qui montrent que Maryse Bastié a passé des heures pénibles pour 
battre ce record de durée. 
VOCABULAIRE 
1. Je cite un synonyme du nom habitacle et j'indique à quoi servent le manche à balai et le palonnier. 


2. J'indique de quoi est formé le mot emboîté et j'explique ce qu'il signifie. Je cite ensuite 
trois mots formés à l'aide du même préfixe. 


3. Je cite un synonyme du verbe ankyloser et un synonyme du nom aube. 


GRAMMAIRE 


1. J'indique, à l'aide des lettres convenues et après les avoir encadrés, les groupes fonctionnels 
de la phrase : Pour me distraire je comptais les étoiles. 


2. J'indique la fonction des mots ou groupes de mots suivants : pénibles; dans un espace si 
restreint; la première nuit: * l'{je l'abordais); depuis des heures et des heures. 


3. J'analyse logiquement la phrase : Imaginez l'immobilité dans cet habitacle où on est assis 
dans un espace restreint. 
CONJUGAISON 


1. J'écris la première phrase du texte aux temps suivants du mode indicatif : présent, imparfait, 
futur simple, passé composé et plus-que-parfait. 


2. Je relève, dans le texte, un verbe employé au présent de l'impératif. 


3. J'écris au présent de l'indicatif, du conditionnel et du subjonctif : Le ciel était calme et 
il faisait presque bieu. 
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LA CONQUËÈTE DE L'ESPACE... 


Laika, la petite chienne de l'espace 


L'entraînement 


1. En 1955, trois petites chiennes vinrent s'installer dans les niches confor- 
tables du chenil modèle, construit non loin de l'institut de Physiologie! de 
Léningrad. Leurs ancêtres étaient des chiens de garde aboyeurs esquimaux. La fré- 
quentation des hommes avait développé leur intelligence. En souvenir de leur race, 
on les avait nommées les aboyeuses, ce qui se dit en russe : «laïka »: mais 
chacune possédait ses particularités: Belianka avait le poil blanc et bouclé, 
Linda se faisait remarquer par sa queue en trompette et Damka se distinguait par 
une tache blanche sur l'œil gauche, d'où son nom qui veut dire « damier ». Et 
c'est parce que les journalistes ne connaissaient pas cette particularité que 
Damka allait passer à la postérité ? sous le nom de Laïka. 


2. A Léningrad, Damka et ses sœurs avaient beaucoup d'amis, car le chenil 
n'abritait pas moins de trois mille pensionnaires. Parfois des hommes et des 
femmes en blouses blanches venaient les chercher et les emportaient dans une 
grande salle aux murs de faïence. On les attachait sur des tables nickelées et 
on les examinait avec toutes sortes d'étranges appareils : on comptait les batte- 
ments de leur cœur, on surveillait leur respiration. 


3. Ensuite ce fut le baptême de l'air en avion, puis des vols prolongés, des 
_acrobaties et des vols sans pesanteur. Des avions, elles passèrent aux fusées. 
Toujours ficelées dans un scaphandre branché sur un appareil qui renouvelait 


1. /nstitut de Physiologie : École supérieure où l’on étudie le fonctionnement des organes des êtres vivants. 
2. Elle allait passer à la postérité : elle serait connue des futures générations: de ceux qui viendront après nous. 
3. Sans pesanteur : très haut, quand la pression de l'air ne se fait plus sentir, la pesanteur n'existe plus. Un 
objet, un être humain, lâchés dans ces conditions, flotteraient. 
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. elles furent enfermées dans ces engins bruyants et catapultées dans l'espace. 


Trois cents animaux avaient été, à l'origine sélectionnés par le professeur Pokrovski; 


après le départ simulé ! en fusée, douze seulement furent retenues, douze chiennes 
qui s'étaient révélées plus résistantes et plus calmes que les chiens. Damka, 
Belianka et Linda faisaient partie des douze. 


+. Alors commença pour les douze championnes un éntraînement quotidien aux 
conditions de vol dans l'espace avec un accroissement graduel du séjour en 
scaphandre. Trois chiennes se tirèrent particulièrement bien de ces nouvelles 
épreuves. Elles furent retenues pour une dernière expérience : le vol en fusée 
en dehors de l'atmosphère. Ces trois chiennes, vous l'avez deviné étaient Belianka, 
Linda et Damka. Conduites pendant la nuit au terrain de lancement des fusées, 
elles furent revêtues de leurs scaphandres, puis attachées sur l'armature métal- 
lique de sièges éjectables? munis de parachutes qui furent eux-mêmes fixés dans 
le nez des trois fusées. 


>. Cinq minutes avant le lever du soleil, les fusées furent successivement 
mises à feu. Une formidable détonation, une gigantesque flamme, les trois engins 
monstrueux s'arrachèrent du sol à la verticale emportant les petites chiennes 


dans le champ des étoiles. 
(A suivre.) 


VOCABULAIRE 


JE Lis 


De la terre à la lune. La mise à feu déclenchée, la fusée gigogne s'élève dans le cosmos. Elle 
échappe à la pesanteur, puis son quatrième et dernier étage libère l'astronef. Ce dernier, téléguidé 
par les stations terrestres, se dirige à une vitesse fantastique vers le cirque lunaire choisi par 
les savants. Le vaisseau spatial fonce dans le silence de l'espace intersidérai tandis que l'astro- 
naute est soumis au phénomène de l'apesanteur. A l'approche de la lune, les rétrofusées se déclenchent 
en vue de la décélération. Le vaisseau freiné amorce alors un alunissage en douceur. Muni d'un sca- 
phandre, l'astronaute débarque tandis que les écrans de télévision retransmettent cet événement historique. 

Fiction direz-vous? Vous avez tort. Avant-hier, le premier spoutnik: hier, Gagarine le premier 
homme de l'espace: aujourd'hui, Léonov le premier homme à sortir de son vaisseau pour flotter dans 
l'espace; demain la Lune. 

Texte inédit. 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je remplace les expressions en italique par des mots étudiés au cours de la leçon 
Maman a acheté des lits {qui s‘’encastrent l’un dans l'autre) car notre chambre est 
petite. e En se déplaçant à travers (/e système des astres de l'univers), Valentina 
Terechkova a été la première femme naviguant dans le cosmos]. e Elle était {guidée 
de loin) par les stations au sol. e Le vaisseau {de l’espace) ou fdu cosmos) se déplace 
à une allure fantastique dans l'espace fcompris entre les astres). e Le vaisseau {se pose 
sur la lune} en douceur. 


1. Simulé : imitant le vrai départ d'une fusée. 2. Sièges éjectables : sièges qui se détachent et qu'un méca- 
nisme projette automatiquement hors de l'appareil. 
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2. J'emploie le mot cosmonaute dans une phrase en parlant du départ d'une fusée pour le cosmos. 


5. J'indique comment s'appelle le vaisseau qui navigue dans les airs, puis celui qui navigue 
d'un astre à l'autre. Je cite ensuite le nom du pilote de chacun de ces deux vaisseaux. 


+. J'emploie le verbe téléguider en parlant d'un bateau-jouet naviguänt dans un bassin. 


5. J'indique comment s'appelle l'appareil servant à téléguider le bateau-jouet. J'emploie ensuite 
dans une phrase l'expression : les stations de téléguidage en parlant du vaisseau spatial 
dont il faut modifier la route quand il a légèrement dévié. 


5. J'indique de quel verbe vient le nom alunissage et j'emploie ce verbe dans une phrase. 


7. Je précise brièvement mais clairement ce que fait un astronome: un astrologue: et enfin un 
cosmographe. 


3. J'indique comment on appelle l'endroit d'où s'envolent les vaisseaux cosmiques. J'emploie 
ensuite ce nom dans une phrase en parlant du Cap Kennedy situé aux Etats-Unis. 


3%. J'emploie le verbe téléguider dans deux phrases, d'abord au sens propre, puis au sens figuré. 


0. Je cite un synonyme du verbe téléguider et j'indique ensuite cinq mots formés à l'aide du 
même préfixe : 
Transmettre au loin un message préalablement écrit; transmettre la voix au loin: appareil 
servant à examiner ce qui est loin: objectif permettant de photographier ce qui est 
loin: appareil permettant de voir des images transmises de loin. 


1%. J'indique comment s'appelle un rendez-vous ayant lieu dans l'espace: et un rendez-vous ayant 
lieu dans le cosmos: un rendez-vous entre les astres. 


12. J'emploie, chacun dans une phrase, les verbes ayant servi à former les noms : atterrissage: 
amerrissage et alunissage. 


Laïika, la petite chienne de l’espace 


Le grand jour 


1. Les expériences furent renouvelées avec des fusées encore plus puissantes 
qui emportèrent les trois chiennes jusqu'à 200 km d'altitude. Belianka et Linda 
supportèrent vaillamment l'épreuve, mais c'était toujours Damka qui obtenait les 
meilleurs résultats. Peu de temps après, au cours d'une réunion de travail, le 
professeur Prokovski pouvait déclarer : 

« Damka paraît supporter les voyages en fusées comme si c'était de simples 
promenades en auto. Aussi, je pense que c'est à elle que reviendra l'honneur 
de notre dernière expérience : un vol prolongé dans l’espace. » 


2. Etle grand jour arriva! Ce jour qui allait marquer une nouvelle étape dans 


la conquête de l'espace était le 3 novembre 1957. A bord du Spoutnik Il! qui 
pesait au total 508 kg, la première voyageuse de l'espace fit un bond fantastique 


1. Spoutnik : nom que les Russes ont donné à leurs premiers satellites et qui signifie « Pou du ciel ». 
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de 1 600 km au-dessus de la terre et se mit à tourner autour de notre vieille 
planète à la vitesse de 28 000 km à l'heure. 


2. Pour supporter l'accélération du départ, Damka avait été installée à plat 
ventre sur un coussin pneumatique ! qui tapissait le fond de la cabine. Aussitôt 
après la mise à feu de la fusée, la fréquence de ses battements de cœur a 
triplé puis a diminué progressivement pour revenir à la normale. La respiration, 
d'abord précipitée, s'est ralentie et stabilisée. Après l'arrivée du Spoutnik 
sur son orbite’, Damka s'est trouvée dans un état d'impondérabilité, c’est-à-dire 
qu'elle ne pesait plus rien. Elle s'est vite accoutumée au vol sans pesanteur 
et a pu bientôt prendre son biberon dans l'espace. 


4. Protégée par son scaphandre, Damka a supporté le bruit, les vibrations et 
les mystérieux rayons cosmiques. Elle a pu vivre ainsi cinq jours, donnant régu- 
lièrement de ses nouvelles par radio. Puis ses réserves d'oxygène se sont épuisées 
en même temps que ses réserves alimentaires. Dès lors, Damka était condamnée: 
mais pour lui éviter toute souffrance inutile, le professeur avait introduit dans 
les dernières gouttes de son biberon un anesthésique* qui l'a définitivement 
endormie. La mort de la chienne de l'espace a été plus douce que celle de bien 
des animaux domestiques. 


5. Le cadavre glacé de Damka a tourné encore pendant plus de cinq mois autour 
de la Terre, puis le Spoutnik II, qui avait lentement décliné s'est volatilisé* au 
contact de l'atmosphère dans les premiers jours d'avril 1958, après avoir parcouru 
100 millions de kilomètres. 


Paul COGAN. Les Pionniers de l’espace. Gautier-Languereau, édit. 


1. Pneumatique : coussin en caoutchouc, gonflé d'air. 2. Son orbite : trajectoire que décrit un satellite autour 
de la Terre. 3. Rayons cosmiques : rayons existant dans le Cosmos et que nous ne connaissons pas sur 
Terre car ils sont arrêtés par les couches denses de l'atmosphère. 4. Un anesthésique : produit servant à 
endormir. 5. // s'est volatilisé : il a été réduit en poussière, a disparu. 
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RES 


MERE AT RE 
EL TION 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie d'expliquer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


” 7. Une partie de la gravure : 
Que vient de faire le vaisseau spatial? Je décris l’astronaute. (Ce qu'il a déjà fait. 
Son aspect. Ce qu'il tient dans sa main et ce qu'il est en train de faire.) Comment 
apparaît le sol lunaire? 


* 2. Toute la gravure : 
Après m'être aidé des questions ci-dessus, je continue à expliquer la gravure en m'aidant des 
questions suivantes : 
Que fait le second astronef? Où va-t-il ainsi? 
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Youri Gagarine, premier cosmonaute 


Le départ et le vol 


1. J'ai pénétré dans la cabine qui sentait le vent des prairies. Après m'avoir 
installé dans le fauteuil, ceux qui m'accompagnaient ont refermé la trappe sans 
bruit. Je suis resté seul avec mes instruments... Quelques minutes avant le 
lancement, on m'a annoncé que mon visage était nettement visible sur l'écran 
de la télévision. Enfin le directeur technique a commandé : « Départ! » 

A quoi j'ai répondu : « Allons-y! tout est normal. Je me sens bien. » 


2. Mon regard s'arrêta sur le cadran du chronomètre !. Il était 9 h 7, heure 
de Moscou. J'entendis un sifflement, puis un grondement de tonnerre qui enflait 
rapidement. Je sentis que le vaisseau vibrait violemment. Enfin, lentement, 
très lentement, il quitta l'installation de lancement... 

Alors les accélérations ont augmenté. J'ai senti une force irrésistible me 
plaquer contre mon siège. Celui-ci était disposé de facon à alléger au maximum 
le poids énorme qui m'écrasait, mais j'avais du mal à bouger un bras ou une 
jambe. Je savais que cet état ne devait pas durer longtemps. qu'il cesserait dès 
que le vaisseau aurait atteint son orbite. 


2. Lorsque l'engin a eu dépassé les couches denses? de l'atmosphère, l'ogive 
de tête s'est détachée automatiquement. Dans les hublots j'ai vu apparaître 
très loin, la surface de la Terre. Au même moment la « Terre » a sollicité un 
communiqué. 

« Je vous entends distinctement, ai-je répondu. Je me sens bien. Le vol se 
poursuit normalement. Je vois la Terre, une forêt, des nuages... » 


4. Les accélérations augmentaient sans cesse... Un à un, les étages se déta- 
chaient. À un certain moment, j'ai pu communiquer : « La fusée porteuse vient 
de se détacher, comme il avait été prévu. Je me sens bien. » 


1. Chronomètre : montre servant à mesurer le temps avec une très grande précision. 2. Les couches denses : 
les couches lourdes de l'air: elles sont proches de la terre. 
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Le vaisseau avait atteint son orbite, la vaste route du Cosmos. Je me trouvais 
maintenant en état de non-pesanteur. D'abord j'ai éprouvé une sensation tout à 
fait nouvelle, extraordinaire. Mais bientôt je m'y suis habitué et j'ai continué 
à exécuter le programme établi. 

Je me suis détaché du fauteuil, suspendu entre le plafond et le plancher de 
la cabine... Je n'étais ni assis ni couché. Je planais dans la cabine, comme 
tous les objets qui n'avaient pas été fixés. Je les regardais comme dans un rêve : 


le porte-cartes, le crayon, le bloc-notes. 
{A suivre.) 


EXPRESSION ÉCRITE 


ÉTUDE DE LA PHRASE 


® x L'expression d'un souhait 
JE ME RAPPELLE LE COMPTE RENDU DE REDACTION ET JE RETIENS 


Pour exprimer un souhait avec plus d'élan, plus de conviction, je peux construire ma phrase : 
— avec l’exclamation : Oh! comme je voudrais avoir des ailes neuves! 
— avec l’ellipse : Des ailes neuves! Des ailes neuves! comme le Mystère IV! 
— avec la fausse interrogation : Que ne donnerais-je pas pour avoir des ailes neuvesi 
— avec l'emploi de l'infinitif : Oh! pouvoir être équipé d'ailes neuves! 
— avec la répétition du verbe : Ah! je voudrais! je voudrais avoir des ailes neuves! 
— avec l'emploi du subjonctif : Ah! que l'on me donne des ailes neuves! 


JE TRAVAÏLLE SEUL 


*. J'exprime les souhaits suivants avec plus d'élan et plus de conviction en employant l'excla- 
mation, l'ellipse, puis la fausse interrogation. 
«J'aimerais avoir une bicyclette de course.» e «Je désirerais faire naviguer un petit 
bateau téléguidé. » e «Je voudrais avoir des patins à roulette. » 


2. J'exprime les souhaits suivants avec plus d'élan et plus de conviction en employant l'infi- 
nitif, la répétition du verbe, puis le subjonctif. 
«Je voudrais retrouver ma verte forêt. » e «J'aimerais déguster une crème glacée. » 
* «Je souhaiterais pouvoir monter dans un vaisseau spatial. » 


3. Je construis deux phrases {trois au C. M. 2) dans lesquelles j'exprimerai un souhait avec élan 
et conviction. 


Vouri Gagarine, premier cosmonaute 


La descente 


1. A 10h 15, aux approches du continent africain, un dispositif automatique 
a transmis aux appareils de bord l'ordre d'être prêts pour la mise en marche du 
moteur de freinage. J'allais aborder l'étape finale de mon ouvrage : le retour 
sur la Terre. Tout se passait à peu près comme pendant les exercices. Mais 
qu'allait-il arriver pendant la toute dernière phase du vol? 
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sur 


2. Le moteur de freinage a été mis en marche automatiquement à 10 h 25, au 
moment voulu. Graduellement !, le Vostok a commencé à ralentir sa course, passant 
de l'orbite à la trajectoire de descente. Puis le vaisseau est entré dans les 
couches denses de l'atmosphère. Son enveloppe s'échauffait rapidement. A travers 
les rideaux qui masquaient les hublots, j'entrevoyais les reflets menaçants des 
flammes qui dansaient autour de l'astronef, alors que dans la cabine la tempé- 
rature n'était que de 20. 


\ 


2. L’apesanteur avait disparu depuis longtemps. La décélération? me plaquait 
contre le fauteuil. Son effet était encore plus fort que celui de l'accélération 
au décollage. Le vaisseau s'est alors mis à virer sur lui-même, ce dont je n'ai 
pas tardé à informer la « Terre » Mais cette rotation, qui m'avait beaucoup 
inquiété, a cessé rapidement. 

Le vaisseau descendait. Certain qu'il allait regagner la Terre sans dommage, 
je me suis préparé à atterrir. Dix mille mètres... Neuf mille... Huit... Sept. 
En bas, je vis briller le long ruban argenté de la Volga. 


4. J'avais tout de suite reconnu le grand fleuve russe. 

À 10 h 55, après avoir fait le tour de notre planète, le Vostok s'est posé, 
sans encombre, au point prévu, dans un champ labouré. Tout s'est passé comme 
dans un bon roman : je suis revenu du Cosmos dans les lieux où j'avais piloté 
pour la première fois de ma vie. Combien de temps depuis? Six ans seulement. 
Mais quelle différence! Maintenant je volais deux cents fois plus vite et j'étais 
monté deux cents fois plus haut. 


5. Les pieds sur la terre ferme, j'ai vu une femme et une fillette qui me 
considéraient avec curiosité. Un petit Veau pie se promenait non loin. Je me 
suis dirigé de leur côté tandis qu'elles s’avançaient vers moi. Mais, à mesure 
qu'elles approchaient, leurs pas devenaient plus indécis. Vêtu de mon scaphandre 
orange vif, je leur faisais sans doute un peu peur. 


d'après Youri GAGARINE. Le Chemin du Cosmos. 
Éditions en langues étrangères-Moscou. Librairie du Globe - Paris. 


1. Graduellement : progressivement, par degré. 2. La décélération : le ralentissement: le contraire de l'accé- 
lération. 3. Pie : blanc tacheté de noir ou de roux. 
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GLOIRE AU SPORT! 


Un 5 000 mètres olympique 


1. Le coup de pistolet du starter a libéré les coureurs. Ils tournent comme si 
la piste était un tapis roulant. Le premier tour est terminé. Au deuxième tour, 
Schade passe en tête sans difficulté et assure le train. Les autres suivent avec 
aisance. Deux, trois, quatre tours, rien ne peut arrêter cette foulée régulière, 
efficace, que les autres, peu à peu, ont du mal à suivre. 

Des coureurs sont déjà très loin derrière. Six hommes, Schade, Chataway, Reiff, 
Mimoun, Zatopek, Pirie, viennent de courir 1 500 m en quatre minutes douze 
secondes. La course ne peut plus leur échapper. 


7. Entre eux, la lutte devient plus âpre'. Au cinquième tour, Zatopek passe 
Schade et le voici au commandement... Mais les cinq hommes qui suivent Zatopek 
restent bien groupés dans son sillage, et, au sixième tour, Schade reprend le 
commandement. Alors les drapeaux à l'aigle allemand se déploient, leur chorale se 
déchaîne. Schade, les coudes collés au corps, froid, calme, continue à courir sous 
les hurlements. Cinq coureurs suivent, foulées dans les foulées. 

Au septième tour, on voit de longues jambes se déployer en avant, plus vite que 
les autres. C'est le grand Reïff qui allonge sa foulée. Le vainqueur olympique de 
Londres — 1948 — allonge toujours et passe en tête. 


=. Les poings de Zatopek se ferment davantage, sa tête se renverse en arrière, 
il veut aller plus vite, il ne veut pas laisser partir Reiïff. Irrésistiblement il le passe. 
Nous avons des sueurs froides. 

Neuvième tour : une nouvelle fois, le méthodique et froid Schade prend le 
commandement. Les nerfs de tous sont tendus. Personne n'ose plus crier un nom. 

Douzième tour. Schade mène toujours... Un homme parmi les six qui pouvaient 
être vainqueurs a abandonné le combat loyal : Reïiff, le vainqueur olympique de 
Londres, ne passera pas la ligne d'arrivée. 


. C'est le dernier tour. À deux cents mètres de l’arrivée un homme bondit et 
dépasse les quatre autres: l'Anglais Chataway est en tête. Le méthodique Schade 
ne se tient pas pour battu, il remonte, reprend le commandement... Zatopek, 


4. Apre : la lutte devient plus dure, plus serrée. 
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derrière, ferme plus violemment les poings, grimace à en mourir et sprinte comme 
s'il allait toucher la ligne d'arrivée. Comme s'il n'avait pas couru 4 900 mètres, 
il file vers le but. La clameur enthousiaste du stade se déchaîne. Zatopek arrache 
sa foulée. Mais Mimoun ne veut pas être battu, Mimoun suit, Mimoun remonte. Tous 
les spectateurs sont debout et s’agitent. C'est l'arrivée. Zatopek a gagné, mais 
Mimoun, le Français Mimoun, est là tout près, il vient de se battre en grand 
champion. 


B. CACÉRÉS. La XV® Olympiade. Éditions du Seuil. 


VOCABULAIRE 


JE Lis 


Un 5 000 mètres olympique. Le coup de pistolet du starter a libéré les coureurs. Au deuxième tour, 
l'Allemand Schade passe en tête et assure le train. Les autres suivent avec aisance. Deux, trois, 
quatre tours, rien ne peut arrêter cette foulée régulière, efficace. Six hommes sont en tête, 
Schade, Chataway, Reiïff, Mimoun, Zatopek, Pirie. La lutte devient plus âpre. Zatopek passe au 
commandement, les cinq hommes restent groupés dans son sillage: Schade reprend le commandement. 
La chorale allemande se déchaîne. Septième tour : Reiff allonge sa foulée et son maillot rouge 
brique prend la tête du peloton. Dixième tour : nouvelle attaque de Schade, et Reïff, le vainqueur 
olympique de Londres, abandonne. Mais voici que Zatopek grimace à en mourir et sprinte vers la 
ligne d'arrivée. Il arrache sa foulée. Mais Mimoun suit, Mimoun remonte, c'est l’arrivée. Mimoun, 
le Français est là, tout près, il vient de se battre en grand champion. 


d'après B. CACÉRES. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. J'indique comment on appelle l'homme qui donne le départ d'une course. J'emploie ensuite ce 
nom dans une phrase : 


Dans un bruit assourdissant de moteurs les bolides démarrent dès que. 


2. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions : assurer un train rapide: maintenir, un 
train régulier: mener un train soutenu; un train lent : 
Pour tenter d'essouffler ses adversaires. e Les coureurs tournent... e .. pour 
essayer de lâcher ses adversaires. e … l'arrivée aura lieu au sprint. 


=. J'indique une expression synonyme puis une expression contraire de l'expression : suivre avec aisance. 
J'emploie ensuite dans une phrase, en parlant d'un sauteur en hauteur, l'expression sauter avec aisance : 
La barre vient d'être placée à 2 m, l’athlète se concentre puis. 


4. J'emploie l'adjectif efficace dans trois phrases en parlant d'un remède efficace: d'un moyen 
efficace et d'un produit efficace. 


5. J'indique comment on appelle l'ensemble des gens qui chantent en commun. J'emploie ensuite ce 
nom dans une phrase. 


6. J'emploie, dans une phrase, chacune des expressions : prendre la tête et le gros du peloton. 
A la fin de la Guerre de Cent ans Jeanne d'Arc... e Trois coureurs démarrent et... 


7. J'emploie le nom starter dans deux phrases afin d'en faire saisir les deux sens. 


&. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions : assurer un train rapide: avoir un train 

de maison élevé: un train de péniches: rouler grand train: 

9. J'emploie, dans une phrase, l'expression : parler avec aisance, en parlant d'un élève inter- 

rogé par le maître. 

Je classe ensuite, an allant du sens le plus faible au sens le plus fort, les expressions suivantes : 
Vivre dans l'aisance: vivre dans l'opulence: vivre dans la gêne. 
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+ 10. Je remplace les expressions en italique par des mots étudiés : 
Les athlètes courent fprès les uns des autres). e Zatopek frend sa foulée plus longue) 
et (accélère, fonce} vers l'arrivée. e Mais Mimoun suit et termine ftrès près) du 
vainqueur. e Il est encouragé par {ceux qui le soutiennent). 


* 17. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions : chanter un chœur: répéter en chœur: 
le chœur des élèves. 


#* 12. J'indique comment l'on appelle une course de vitesse: un coureur de vitesse. Je cite des 
courses de vitesse. Dans quelles courses se préoccupe-t-on moins de la vitesse? J'en cite quelques 
exemples, en précisant les distances. 


Le circuit cycliste de Bionnas 


*. Le Bressan menait, il avait mis le plus petit braquet'. Court sur pattes, la 
selle basse, le nez collé au guidon, les épaules plus larges que le guidon, la 
nuque comme un taureau, il pédalait rageusement. On aurait cru un trépignement 
sur place. 

Collé à sa roue, Busard suivait avec aisance. Sauf dans les tournants, où la 
pente se raïidit, il gardaïit un braquet moyen. Ainsi, le mouvement des jambes plus 
longues, pour une vitesse égale, plus lent, le faisait paraître encore davantage à 
l'aise. Son visage anguleux, au nez busqué, dessinait comme une étrave au-dessus 
du dos râblé du Bressan. 


7. Au deuxième lacet, la route sortit de la forêt. La pluie cessa soudain. 
L'orage s’éloignait rapidement, aspiré par la vallée de la Géline. Les crêtes 
devant nous se dégagèrent des nuages. 

La pente devint moins raide. Les trois derniers lacets, beaucoup moins fermés 
que les précédents, remontent le cours d'un jeune torrent, encore ruisselet. 

Busard mit les mains en haut du guidon, se redressa et renversa la tête, comme 
pour prendre le vent. Puis il passa sur le grand braquet et doubla aisément le 
Bressan. Il prit son vol. L'autre passa à son tour sur le grand braquet mais il 
peina terriblement. Il dut rétrograder, coup sur coup, jusqu'à l'avant-dernier:; 
il s'énervait: le dérailleur grinça. En moins d'une minute, Busard gagna deux cents 
mètres sur le paysan. 


=. Je suivais Busard qui continuait de pédaler, les mains en haut du guidon, 
le buste droit. Il poussait ferme, mais en gardant le souffle lent. La route courait 
parmi l'herbe rase des sommets. Il n’y avait plus d'arbres qu'au-dessous de nous. 
Le col, qu'on voyait, était à moins de quinze cents mètres. J'imaginais l'exaltation 
de Busard et je l'enviais. 

Il passa le col au milieu des applaudissements, puis il piqua, tête baissée, 
dans la descente vers Bionnas, par la belle route de Saint-Claude. J'avais stoppé 
un peu avant la ligne blanche. 


x 


-. Le Bressan suivit à cinquante secondes. Il continuait de pédaler court. 

« Change de braquet », lui cria Cordélia. 

lLobéit, s'y prit mal et sa chaîne sauta. 

Des rires fusèrent de la foule. Des plaisanteries jaillirent de toutes parts. 
Le Bressan jeta un regard mauvais sur la foule et baissa la tête, comme s'il 
allait foncer. 


1. Le braquet : le rapport entre le plateau du pédalier et le pignon arrière. Il s'exprime aussi en donnant le 
nombre de dents du pédalier et celui du pignon : un braquet : 50 X 14. 
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« Tu perds ton avance! » cria Cordélia. 
Il sauta sur son vélo êt se lança dans la descente. 


5. Un premier groupe passa le col, trois minutes vingt secondes après Busard, 
qui avait donc repris entre le septième et le dernier lacet une partie de l'avance 
perdue à cause de la crevaison du Bressan. 


{A suivre.) 


© x Explication d'une gravure 


OC une ges 2664 ne 
om. jus AE ie 
EU it ZAR QUE Fauc è ; 


es 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ECRSTE 
Après le travail oral j'essaie d'expliquer seul. par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


&® 71, Une partie de la gravure : 
Où sommes-nous? A quoi assistons-nous? Je décris l'avant-centre : attitudes suivies 
d'une action (sa jambe gauche, son tronc, sa jambe droite; que vient-il de décocher?). 
Qu'a fait l'arrière adverse? 
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* 2. Toute la gravure : 
Où sommes-nous? Je décris l’avant-centre. Qu'a fait l'arrière adverse? Je décris le 
. . . ' . . n 
gardien de but. Mais que se passera-t-il? Le but victorieux va être marqué... 


Reportages sportifs 


Football : Cannes pouvait gagner plus nettement 


CANNES bat BEZIERS : 2-1 (mi-temps 0-0). Temps nuageux. Terrain lourd. 
Bon arbitrage de M. Helies. Recette 3 758 F pour 1 154 spectateurs. Cannes : 
Ferrari (65°), Moresco (75°). Béziers : Boukhalfa (64°). 


CANNES. Sur un terrain difficile, fortement alourdi par les pluies de la veille, 
Cannes et Béziers ont joué un match de bonne tenue technique au cours duquel 
un excellent esprit anima sans discontinuer les forces en présence. 

Durant la première mi-temps, Cannes se prépara les meilleures occasions de but 
et il fallut de bonnes interventions du gardien Lemoui pour empêcher Allonneau 
et Bertrand d'ouvrir la marque. 

A la vingt-et-unième minute, le portier biterrois'! fut assez heureux de trouver 
l’appoint de la transversale ? sur un tir de Ferrari. 

Béziers, grâce au remarquable travail de ses demis, mena fréquemment des 
actions percutantes qui permirent, hélas! de constater la maladresse de Cristol sur 
des balles en or° que lui avaient procurées ses partenaires. 

Après la pause, le rythme devint encore plus vif, et il fallut tout de même 
attendre la soixante-quatrième minute pour applaudir un but de Boukhalfa, réalisé 
à la suite d’un débordement de Lubrano. Ce point stimula les locaux‘ qui, très 
rapidement, égalisèrent par Ferrari. Ils devaient, jusqu'au coup de sifflet final, 
se livrer à un forcing particulièrement dynamique qui leur valut un nouveau but 
réalisé par Moresco. 


CANNES : Siméoni, Baeza, Lamberti, Millet, Moro, Laugier, Moresco, Bertrand, 
Allonneau, Laugier R., Ferrari. Entraîneur : Lerda. 


BEZIERS : Lemoui, Facerias, Fioriti, Sieber, Saez, Bourdel, Goudard, Griffiths, 
Cristol, Lubrano, Boukhalfa. Entraîneur : Nuic. 


Rugby : La Rochelle-Mazamet : un duel courtois 


LA ROCHELLE bat MAZAMET : 3-0 (mi-temps 0-0). Pluie glaciale, terrain partiel- 
lement transformé en marécage. Assistance nombreuse en dépit des circonstances. 
Recette : 8 942 F pour 2 400 entrées payantes. Arbitrage de M. Pomarède, de 
la Côte Basque. La Rochelle : 1 but : Crèze. 


LA ROCHELLE. Deux belles lignes d'avants se sont livré un duel homérique. 
Emmenée par un Le Bourhis, souvent à la pointe de l'action, celle du Stade 
domina confortablement à la touche et prit assez fréquemment l'avantage en 
mêlée fermée. En face, on évita au maximum les erreurs. Le contre fut l'arme 
favorite pendant 80 minutes. Le jeune Pidoux, trois-quarts aile de grand avenir, 


souleva l'enthousiasme du public. A retenir surtout d'un débat entre deux XV° fixés 


1. Bitterois : habitant de Béziers. 2. La transversale : la barre horizontale du but. 3. Des balles en or: des 
bailes très bien servies. 4. Les Jocaux : ceux qui jouent sur le terrain de leur ville. de leur localité. 5. XV : 
quinze: on dit «un quinze» pour désigner une équipe de rugby qui est formée de quinze joueurs. 
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sur leur sort, la totale correction des 30 joueurs. À aucun moment, l'arbitre n'eut à 
réprimer un geste si minime soit-il. Les trois points du match furent obtenus par le 
demi d'ouverture Grèze, sur un coup franc consécutif à une passe à terre du centre 
Andrieu, à 25 m des poteaux. 


STADE ROCHELAIS : Larroze: Mabillon, Bidard, Courthes, Duffour: (o) Grèze, (m) 
Elissalde: Tarride, Adde. Blorville, Fourcade, Le Bourhis, Raoult, Gallo, 
Larribour. 


MAZAMET : Alquier; Pidoux, Andrieu, Astruc, Douce: (o) Pastré, (m) Lapeyre: 
Bigaray, Amalric, Elizazo; Masbout, Soulet: Blattes, Lacoste, Manterola. 


L'Équipe (n° 4 952). 


EXPRESSION ÉCRITE 


” + Le reportage sportif 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 


Pour rédiger le compte rendu d'un match à la manière d'un reportage sportif : 
1. Je donne un titre indiquant déjà un aperçu de la physionomie du match. 


2. Je fournis des renseignements précis et chiffrés : score final: score à la mi-temps: le 
temps: l'état du terrain: la valeur de l'arbitrage: le montant de la recette: le nombre de 
spectateurs: par qui ont été marqués les buts et à quel moment. 


3. Je rédige le compte rendu : pas de descriptions inutiles. Je ne décris que l'aspect sportif 
de la rencontre en ne citant que les faits saillants et les actions remarquables. 


4. J'indique la composition des équipes, en citant les joueurs selon l'ordre établi. 


JE ME RAPPELLE LE VOCABULAIRE SPORTIF ETUDIE EN COMMUN 
Un titre 


Victoire logique de Cannes: victoire heureuse de Eannes: Cannes écrase Béziers: Béziers succombe 
avec panache: défaite imméritée de Béziers: Cannes et l'arbitre battent Béziers: Cannes arrache la 
décision à la dernière minute. 


Les renseignements précis 


Le temps : ensoleillé. froid, glacial, pluvieux, couvert, vent léger ou violent. 
Le terrain : sec. souple, gras. boueux, enneigé, gelé, glissant, inondé. 
L'arbitrage : excellent. moyen, médiocre, mauvais, partial, impartial, sévère, tatillon, ferme, large. 


Le compte rendu du match 


Impression générale : match de bonne tenue technique: excellent esprit des deux équipes: niveau 
moyen: match de haute tenue: match décousu, dénué d'intérêt: match d'une parfaite correction: 
match heurté et brutal: match animé de bout en bout. 

La partie elle-même : 

- un terrain : une pelouse. 

- les forces en présence : les équipes adverses: un onze: les locaux: les visiteurs: les joueurs du cru. 
- la mi-temps : le repos: la pause; les citrons: la première ou la seconde mi-temps: le premier half. 
- le gardien : le goal, le keeper. le portier. 

- les buts : les bois, la cage, les montants, la transversale, les filets, la lucarne. 

- le ballon : la balle, le cuir, la sphère. 

- un tir : un shoot, un boulet. 

- une balle en or : une balle servie sur un plateau; ou au contraire : une balle vicieuse. 

- fes actions : shooter, dribler, feinter, dégager, bloquer, débouler, sprinter, dévier la balle, 
talonner, réceptionner une balle, décocher un tir, loger la balle dans les filets, l’amortir de la 
poitrine, la brosser pour lui donner de l'effet. 
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JE TRAVAILLE SEUL 


1. Je fais le compte rendu d'un match (football, rugby ou basket) auquel j'ai assisté, ou que j'ai pu 
suivre à la télévision. Suivant le match que je décrirai, j'essaierai, auparavant, de lire des comptes 
rendus se rapportant au même genre de match afin de bien connaître le vocabulaire employé dans ce sport. 


2. Lorsque j'assisterai à une réunion sportive j'en écrirai le reportage. Je n'oublierai pas de 
remettre mon texte au maître, ou à la maîtresse. 


Le circuit cycliste de Bionnas 


*. Je fonçai dans la descente, mais nous ne retrouvâmes le maillot rouge de 
Busard qu'au bout de la ligne droite entre le dernier des treize lacets et l'entrée 
du Cluzot. il allait grand train, sur le plus grand braquet. 

Aux abords de Cluzot, la foule était nombreuse sur les deux côtés de la route. 
On applaudissait Busard. 

Le pavé commença avec les premières maisons. Busard serra sur la droite pour 
suivre une bande goudronnée qui recouvrait les rails d'un ancien chemin de fer 
d'intérêt local. Un gosse s'avança pour voir arriver le coureur. Une femme se 
précipita pour le tirer en arrière. Busard arrivait sur eux à quarante-cinq à 
l'heure. 


-. I fit un écart pour les éviter. Les roues dglissèrent sur le pavé mouillé, 
en bordure du goudron. Le vélo se coucha. Busard passa par-dessus le guidon et 
plongea sur le pavé, les bras en avant. Je stoppai à quelques mètres. Il s'était 
déjà relevé. La cuisse gauche saignait abondamment. Le nez saignaïit aussi. Busard 
se passa la main sur les lèvres et regarda le sang sur le dos de la main. 

« Ce n'est rien », dit-il. 

Je nettoyai la cuisse avec un mouchoir. L'entaille était profonde. Il faudrait 
des points de suture. 

« Je continue, dit Busard. 

— Essaie, dis-je! » 


. Busard se mit en selle. Deux jeunes gens le lancèrent. Il démarra. Il fallut 
traverser tout le Cluzot. Le pavé n'en finissait plus. Busard peinaït. De la foule 
montait toujours les mêmes mots : «il saigne... il saigne... » 

A la sortie de la ville, il retrouva un train! régulier de quarante à l'heure. 


Le peloton n'était qu'à cinquante-cinq secondes. Les sept mêmes hommes qu'au 
deuxième passage du col. Le vent poussait et ils avançaient en éventail, sur 
toute la largeur de la route, comme une voile gonflée. 


+. Le nez de Busard saignait de nouveau. Le sang coulait de la cuisse sur les 
jambes et sur les brodequins. Il maintint le même train jusqu'à une grande ligne 
droite, à deux kilomètres de Bionnas. Alors, il commença de faiblir. Sa vitesse 
tomba à quarante, à trente-cinq. Busard tourna la tête et vit le peloton. Je 
regardai dans le rétroviseur. L'éventail derrière nous était en train d'éclater. Une 
pointe se formait. Deux hommes se détachaient, roue dans la roue, un maillot 
vert, un maillot rouge, le Lyonnais et Lenoir. Je regardai de nouveau dans le 
rétroviseur. Quelque chose de blanc en jaillit C'était Le Bressan qui revenait 
en bolide. 


1. Ün train : une allure, une vitesse. 
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5. Busard tomba en prenant le tournant à angle droit du chemin qui mène au 
stade. La tête porta sur la chaussée. Il se releva aussitôt. Le front était ouvert 
et le sang coulait sur les yeux. Il se remit en selle. Des jeunes gens s'étaient 
précipités et le lancèrent. Les poursuivants n'étaient plus qu'à quelques mètres. 
Busard pénétra le premier sur la piste, avec vingt mètres d'avance. La foule criait : 

« Lenoir! Lenoir!... », parce que c'est lui qui d'ordinaire fait triompher 
les couleurs de Bionnas. Au sprint, le Bressan passa tout le monde et franchit 
le premier la ligne d'arrivée. Lenoir et le Lyonnais suivirent à deux roues. Busard 
arriva quatrième, à dix mètres. 


Roger VAILLAND. 325 000 Francs. Buchet-Chastel, édit. 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


Champion de France. Mes jambes commencent à s'alourdir, maïs qu'importe! Je suis en tête et le 
fil blanc est là, à quelques foulées. Je sens mon cœur battre et retentir dans ma poitrine, non pas 
de fatigue, mais sous le coup de l'émotion devant l'arrivée, la victoire si proche. J'ai besoin de 
respirer. J'ouvre la bouche toute grande, toute grande, car ce que j'aspire, ce n'est pas seulement 
l'air qui va emplir mes poumons, c'est le stade entier qui me paraît devoir s'engouffrer en moi. Je 
suis emporté, soulevé, et mes dernières foulées sont aériennes. J'ai surplombé la laine blanche qui 
marque le but... et mon cœur s’est encore gonflé d'aise à la conviction que rien, désormais, ne 
pouvait résister à l'élan de ce 400 m gagné. Gagné, j'ai gagné. 


Raymond BOISSET. À vas marques! Office de centralisation. 


JE TRAVAILLE SEUL 
INTELLIGENCE DU TEXTE 


1. Que ressent surtout le coureur près de franchir en vainqueur la ligne d'arrivée de ce 400 m épuisant? 
2. Quelle est l'expression qui nous dépeint le mieux sa grande joie? 


VOCABULAIRE 


1. J'explique : le fil blanc: des foulées aériennes: mes jambes s'alourdissent: x surplomber le fil blanc. 


Z. Je décompose ke verbe engouffrer et j'indique ce qu'il signifie. Je cite ensuite trois verbes 
formés à l'aide du même préfixe. 


% Même travail avec le werbe surplomber. Je cite cinq mots de la famille de aspirer. 


GRAMMAIRE 


1- J'indique à l'aide des signes comvengs les groupes fonctionnels des phrases : 
a) Je sens mon cœur battre et retentir dans ma poitrine. 
b) Je suis emporté, et mes demières foulées sont aériennes. 


2. J'analyse logiquement la phrase : 
J'ai surplombé la laine blanche qui marque le but, et mon cœur s'est encore gonflé 
d'aise. 
CONJUGAISON 
1. J'écris à l'imparfait, au passé simple, au futur simple : J'ai besoin de respirer. 
2. J'écris au passé composé, au plus-que-parfait : Le stade me paraît devoir s'engouffrer en moi. 


3. J'indique le temps et la forme des verbes suivants : 
Je suis emporté: j'ai surplombé: mon cœur s'est gonflé. 
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LE TONNERRE GRONDE... L'ÉCLAIR LUIT... 


Un violent orage 


1. « On va rentrer par Orcival, dit mon grand-père. 

— Et le petit? Il ne tient plus debout. 

C'était vrai; j'étais saoul de gens et d'émotions. 

— Le petit? || dormira däns la voiture. » 

Je ne dormis pas longtemps. Qu'est-ce qui pesait sur moi, m'accablait, m'étouf- 
fait? Je me dressai et tendis la tête. La voiture roulait en pleine campagne, 
et ce qui me frappa d'abord, ce fut autour du cheval une nuée de mouches 
acharnées. Une étrange lumière tombait sur la route, dorée et dense, eût-on dit, 
comme un rayon de miel transparent. Et tout, l'air, les feuilles, l'herbe des prés, 
semblait figé! dans l'attente. Les traits serrés, mes grands-parents se tenaient 
assis, immobiles, de chaque côté de la voiture. Des vaches, étendues près d'une 
cabane, tendaient le mufle comme si elles voulaient meugler; mais je n'entendais 
qu'un souffle lourd. 


2. Un grondement roula dans la vallée. 

« Il vient, dit ma grand-mère, sans tourner la tête. 

— Hue, hue! » 

Une bande d'oiseaux traversa la route et se perdit vers les bois. Et soudain 
les feuilles des peupliers s'entrechoquèrent: un coup de vent fit courir sur 
l'herbe une ride blanchâtre. Plus de soleil: une lumière de plomb, et les feuilles 
mêmes prirent un air de métal. 

« Hue, hue donc! » 


1. Figé : raide, immobile. 
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3. Un éclair. Le cheval prit le trot et le fracas de notre fuite résonna dans 
les clairières. Brusquement l'orage creva: l'averse frappait notre bâche avec 
un bruit de grêle. Nous n'y voyions plus à vingt pas. Le cheval ruisselait. Je 
devinai la forme blanche d'une vache qui galopait, éperdue, dans l'enclos. 

« Il est sur nous. 


— Mais hue donc, saleté! » 


4. Nous étions perdus dans le déluge !, sur une terre étrangère. L'eau débordait 
des fossés, noyait la route comme une rivière: elle hachaït les feuilles, couchait 
l'herbe et les avoines. Le cheval se cabraït aux éclairs plus violents: les mains 
crispées, le haut du corps tendu hors de la voiture, mon grand-père donnait 
ou retenait les rênes et, de la voix, tentait d'apaiser? la bête aveuglée. Une 
goutte tomba, sur ma main, par une imperceptible déchirure: puis une autre; 
ce fut bientôt, au milieu de l'orage, un clapotement rapide qui semblait rire 
de notre abri. Et j'avais jusqu'alors tout supporté: mais c'en fut trop. Je m'aban- 
donnai, fermai les yeux, attendis. 


5. La voiture s'arrêta : 

« Est-ce qu'on entre? 

— Qu'est-ce que c'est? 

— C'est l'auberge des Clairvaux. 

Ma grand-mère parut livrer en soi un dur combat: elle me vit grelotter. 

— Alors entrons dit-elle. On pourra peut-être payer avec des légumes. » 

Un instant plus tard, tandis que mon grand-père bouchonnait* le cheval, nous 
entrâmes dans la salle de l'auberge. 


Marcel ARLAND. Terre natale. Gallimard,édit. 


JE LIS 


Un violent orage. Qu'est-ce qui pesait sur moi, m'accablait, m'étouffait? La voiture roulait en 
pleine campagne, et ce qui me frappa d'abord, ce fut autour du cheval une nuée de mouches achar- 
nées. Tout, l'air, les feuilles, l'herbe des prés, semblait figé dans l'attente. Un grondement 
roula dans la vallée. Une bande d'oiseaux traversa la route et se perdit Vers les bois. Et soudain 
les feuilles des peupliers s'entrechoquèrent. Plus de soleil: une ilumière de plomb. Un éclair. Le 
cheval prit le trot et le fracas de notre fuite résonna dans les clairières. Brusquement l'orage creva: 
l'averse frappait notre bâche avec un bruit de grêle. Nous étions perdus dans le déluge sur une terre 
étrangère. L'eau débordait des fossés. Le cheval se cabrait aux éclairs les plus violents. 


d'après Marcel ARLAND. 
JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. J'emploie le verbe accabler dans quatre phrases : 


a) Au sens propre : en parlant d’un lourd fardeau; d'un boxeur. 
b) Au sens figuré : en parlant de la douleur; de Napoléon et de ses ennemis. 


1. Le déluge : pluie torrentielle, très grande inondation. 2. D'apaiser : de calmer. 3. // bouchonnaïit : il frot- 
tait le cheval avec un bouchon de paille pour enlever la sueur, le réchauffer. 
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2. Je cite deux synonymes du nom : une nuée. J'emploie ensuite, dans une_phrase, chacune des 
expressions : une nuée d'enfants et une sombre nuée. 


3. J'indique ce que fait un boxeur qui s’acharne sur son adversaire. J'emploie ensuite le verbe 
acharner dans une phrase en pensant à un enfant qui aime beaucoup jouer. 


4. J'indique comment se tient une personne figée par la peur. Je cite ensuite deux synonymes de figé. 


5. J'emploie le verbe rouler pour essayer de compléter les phrases suivantes : 
Sur les autoroutes les voitures... e Dans la région toulousaine les gens parlent. e 
. une cigarette. e … dans la poussière. e Cet enfant étonné. e . pour la mettre 
dans son étui. 


6. Je complète les phrases suivantes à l'aide des verbes résonner ou raisonner : 
Un coup de gong. pour annoncer la fin du round de boxe. e il faut... au lieu de se 
laisser emporter par la colère. e Malgré son jeune âge, cet enfant. juste. e Au prin- 
temps l'air. des cris des oiseaux. 


7. J'indique l'adjectif que l'on forme avec le nom déluge. J'emploie ensuite cet adjectif en 
parlant d'une pluie et d'un orage. 


8. J'emploie le verbe accabler dans une phrase, d'abord au sens propre, puis au sens figuré. 


9. Pour marquer des nuances de sens.j'emploie, chacun dans une phrase, les verbes : oppresser: 
accabler et opprimer. 


10. J'emploie dans une phrase l'expression une nuée de flèches, en pensant à l'attaque d'un 
château fort. : 
Je donne une expression synonyme de chacune des expressions suivantes : tu tombes des 
nues: tu es dans les nues. 


11: J'indique ce que font : 
a) Les mouches qui s‘’acharnent sur le cheval. 
b) Le fauconnier qui acharne son rapace. 


12. J'emploie le verbe se figer en pensant à l'huile, puis en pensant à une grande peur. 


13. J'emploie le verbe rouler au sens propre, en pensant au tonnerre: puis au sens figuré en 
pensant à des gens très riches. 


14. Quel est le contraire d'une pluie légère? Quand y a-t-il déluge? Je cite deux expressions 
familières dans lesquelles on trouve le nom déluge et j'indique entre parenthèses ce qu'elles signifient. 


Gibeaux foudroyé 


1- L'orage éclata avec une violence inaccoutumée !. Des grondements terrifiants 
s'écrasèrent sur nos épaules. Des éclairs zébraient? les nuages. Une trombe 
d'eau s’abattit sur nous. Comme de petits animaux affolés nous courions en tous 
sens dans la cour et les coups de sifflet désespérés du Directeur n'arrivaient 
plus à contrôler notre effroi. 

Finalement, trempés, écrasés devant ce déchaînement, nous nous retrouvâmes en 
classe. Il y faisait sombre et les coups de tonnerre éclataient toujours plus fort. 
Nous sursautions à chacun d'eux malgré les paroles rassurantes que nous adressait 
Monsieur Normand. 


1. /naccoutumée : inhabituelle. 2. /{s zébraient : ils marquaient de raies très visibles les nuages, comme les 
raies du zèbre marquent sa robe. s 
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2. « Où est Gibeaux? dit-il brusquement. 

Tous nos regards se tournèrent vers la place occupée par notre camarade. Elle 
_ était vide. : 

— Monsieur, dit quelqu'un, il était avec nous, dans la cour. » 

Vite, Monsieur Normand ouvrit une fenêtre et appela malgré le bruit du tonnerre 
et de la pluie : 

« Gibeaux, Gibeaux, où es-tu? » 

Nous nous étions portés aux autres fenêtres et nous vîimes Gibeaux, recroque- 
villé, là-bas, près d'un poteau du préau, l'air affolé et suppliant. « Gibeaux, cria 
_le maître, que fais-tu là? Allons. viens! » 


3. Gibeaux, à cette voix, hésita, puis il s'élança en courant. Au même moment, 
un éclair illumina le ciel, un coup de tonnerre formidable ébranla l'école qui 
parut trembler sur ses bases. L'alerte passée, nous regardâmes dans la cour. 
Gibeaux était assis dans une flaque d'eau, au milieu de la cour. Ses bras pendaient 
le long de son corps. Il riait, riait comme un fou. 

M. Normand sortit en courant, prit notre camarade dans ses bras et revint avec 
lui dans la classe. Il l'étendit sur l’estrade. Gibeaux continuait à rire, ainsi qu'un 
dément'. Ses yeux étaient révulsés’. Puis, brusquement, le rire s'éteignit et il 
ne bougea plus. Le maître l'observait. 


4. « Monsieur, cria quelqu'un, il y a le feu! » Et son doigt désignaiïit, à travers 
une fenêtre, du côté de la rue, la maison Robin. En effet, une fumée noire 
_ sortait du toit. La foudre l'avait atteinte. Le toit commençait à brüler. Le choc 
avait secoué notre ami Gibeaux : « Que t'est-il arrivé? » demanda le maître. 
Gibeaux commençait à parler : « Je ne sais pas, Monsieur, dit-il. Je me suis 
_ retrouvé assis sans rien comprendre. » 


1. Un dément : un fou. 2. Des yeux révulsés : des veux retournés, dont on ne voit que le blanc. 
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5. Gibeaux se remettait de ses alarmes. Déjà son sourire devenait supérieur. 
Mais l'orage s'apaisait. M. Normand sortit un instant puis revint avec un grog” 
bien chaud. « Tiens, dit-il, bois ceci. » Gibeaux but à petits coups, avec délices. 
Il commençait à nous faire envie et à nous énerver sensiblement. Nous aurions 
pu, nous aussi, pour une telle récompense, essayer de nous faire foudroyer. 


Georges LE SIDANER. A la Volette. Julliard, édit. 


@ x Résumé d'un récit 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie de résumer seul, par écrit, en m'aidant des questions suivantes : 


@ 1. Une partie du récit : 
Quand et où se passe la scène? Qu'est-ce qui annonce l'orage? 
Comment l'orage éclata-t-il? Que se passa-t-il? Que firent les enfants et où se 
retrouvèrent-ils ? 
Mais quelle place était vide? Que fit le maître? Où était Gibeaux? Que lui ordonna le 
maître ? 
Que fit Gibeaux? Que se passa-t-il à ce moment? Que fit le maître? Comment était 
Gibeaux? 


%x 2. Tout le récit : 
Que se passa-t-il un après-midi dans la cour? Que firent les enfants? Mais quelle place 
était vide? Où était Gibeaux? Que lui arriva-t-l? Que fit le maître? Quelle fut la 
réaction des élèves et de Gibeaux? 


Les tentes sous l'orage 


1. La menace de l'orage, qui s'était éloignée au milieu de l'après-midi, devenait 
de nouveau inquiétante. Le soleil s'abîmait derrière les nuages couleur de plomb, 
ourlés d'une frange incandescente’. Pas une feuille ne bougeait sur les 
branches. 


2. « Un éclair! » murmura Méricant. 

On les voyait briller sous l'épaisseur des nuages. À mesure que l'ombre croissait, 
ils devenaient de plus en plus brillants. Bien au delà de l'horizon, un grondement 
bourdonnaït, faible encore, mais dont les pulsations® profondes emplissaient 
le cœur d'effroi. Les solitaires, du seuil de leur tente, virent les autres affermir 
des piquets, tendre des cordes, vérifier leurs attaches. 

« On devrait faire comme eux, dit Faveret. 

Mais Bondoux, haussant les épaules : 


1. Un grog : boisson faite avec de l’eau chaude, du rhum et du sucre. 2. /ncandescente : en feu. 3. Les pulsations : 
les battements des artères: ici, les petites secousses que l’on entend quand le tonnerre gronde. 
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— Ils ont la frousse! Moi, je n'ai pas peur. » 
Assis, replié sur lui-même, les mains croisées par dessus les genoux, il regardait 
fixement les éclairs. 


3. Pendant une heure interminable, l'orage tourna au bord du ciel! La plupart 
des enfants ne pouvaient plus tenir en place. lis entraient sous les tentes, en 
sortaient tout à coup pour errer à travers la clairière, et de nouveau, quand un 
éclair plus éblouissant giclait, mauve, à travers la nuït, retournaient se blottir sous 


leurs abris de toile. 


4. Brusquement, l'orage fut sur eux. Une rafale sifflante fondit sur la lisière 
du bois, courbant les arbres tous ensemble, faisant craquer leurs branches et 
soulevant des tourbillons de feuilles... En même temps, l'averse s'’abattait, 
ruisselait en cataractes furieuses. Ils attendaient, recroquevillés dans leurs sacs 
de couchage, les plus craintifs la tête entre leurs bras. La toile, au-dessus d'eux, 
vacillait aux poussées des rafales, claquait aux gifles de la pluie. On ne 
 distinguait plus les éclairs les uns des autres, la nuit vibrait sans trêve d'une 
clarté sursautante et brutale. Marcelot, ayant une seconde hasardé un regard 
dehors, put voir dans cette lueur fantastique les lanières de la pluie étinceler 
comme des flèches de métal. 


5. Enfin, presque avec la même soudaineté, la pluie cessa et l'orage s'éloigna. 
Toutes les feuilles s'arrêtèrent de frémir, les arbres du bois s’apaisèrent, au bruit 
frais et léger des égouttis qui perlaient dans leur ramure. Et les enfants respirèrent 
largement, levèrent leur nez, dressèrent leur tête, juste au moment où les oiseaux 
du bois sortaient leur bec de dessous leur aile et secouaient leurs plumes 
mouillées. 


6. Marcelot fit une ronde. Ainsi qu'on pouvait s'y attendre, deux tentes sur 
trois avaient tenu bon, mais celle de Faveret et Bondoux avait été renversée 
dans la-boue. Tous leurs bagages gisaient au milieu des flaques d'eau, trempés, 
souillés!, dans un désordre ignominieux?. 


Maurice GENEVOIX. Les Compagnons de l’Aubépin. Flammarion, édit. 


1. Souillés : salis, tachés. 2. /gnominieux : honteux, déshonorant. 
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ÉTUDE DE LA PHRASE 


© x Phrases sans verbe 


JE ME RAPPELLE LE COMPTE RENDU DE RÉDACTION ET JE RETIENS 


1. Généralement une phrase sans verbe est incorrecte. Cependant il est des cas où une phrase 
sans verbe permet d'exprimer une idée ou un sentiment et d'attirer l'attention sur cette 
idée ou ce sentiment. 
Ex. : L’avant-centre recoit ie ballon. Un violent shoot du droit. But! 
Le beau temps est arrivé. Aucun nuage dans le ciel. 
2. Je ne dois cependant pas abuser des phrases sans verbe. 


JE FRAVAILLE SEUL 


1. Je transforme les phrases suivantes en supprimant le verbe afin d'attirer l'attention sur les 
noms écrits en caractères gras : ï 
Attention il y a du danger. e Je n'entends plus le moindre bruit. e Messieurs, mettez- 
vous au travail. e Nous n'avons pas vu un seul lièvre dans la plaine. e Dans les tri- 
bunes a pris place une foule bruyante. e À l'horizon apparaît une sombre nuée. e * Sur 
les toits se dressent des milliers d'antennes. e Brusquement éclate un coup de tonnerre. 


2. Je compose deux phrases (trois au C. M. 2) comprenant chacune un verbe. Puis je les transforme 
en supprimant ce verbe. 


3. Je compose deux phrases (trois au C. M. 2} sans verbe. 


Orage en Provence 


1. Je lève l'œil. Il y avait dans le ciel cinq gros nuages lancés à fond de 
train et c'était l'avant-garde. Ça avait encore un peu figure humaine, mais ce 
qui venait derrière : la fin de tout, une confiture d'encre, sans forme ni rien, avec 
des tressautements de tonnerre et un grand rire d’éclair qui montrait ses dents 
en silence avant de bramer. 


2. Je cavale en vitesse sur la pente et, tout d'un coup, j'entends la grande 
averse qui court après moi. Comme d'un coup de reins je m'esquive! sous le 
hangar, à bout d'air et la bouche ouverte, ça me rejoint et ça me dépasse. Ça 
c'était l'orage, mais l'orage tout massif, serré en bloc, épais comme un fleuve, 
un orage qu'on aurait dit avoir des gestes d'homme. 


3. Je vois un peuplier de la ferme se mettre à trembler tout droit, malgré 
le vent, puis se tordre en pas de vis et partir en flèche dans le haut du ciel; 
les tuiles du hangar s'envolaient comme des perdreaux. il tombe des grêlons plus 
gros que des œufs de poule. 


1. Je m'esquive : j'évite l'averse en m'abritant sous le hangar. 
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_ En même temps que la grêle et que l'eau, c'était aussi un orage de feuilles: 

_des centaines de kilos de feuilles de chênes arrachées au plateau passaient dans 

“er et des branches entières aussi qui venaient de plus de deux kilomètres. 
- Les éclairs fusaient de la terre comme des jets d'eau. 


4. En face de la Douloire!, dans le plateau, est une faille étroite qui débouche 
sur la route à vingt mètres de la maison. Tout d'un coup, de ce côté-là, ça gronde 
comme un tremblement de terre. Ça descendait : de la pierre, de la roche, 
de la terre, de l'eau enragée. Sur le moment, je suis là comme déjà écrasé, et 
puis, le reste, je le fais sans me rendre compte, d'un élan des nerfs., 


5. Je me souviens juste de deux choses : d’abord être au milieu de l'air avec 
des fouets de pluie qui me font mal sur le dos et sur les flancs: des grêles qui 
écorchent mes joues, puis de voir à travers le grillage de la pluie, s'avancer 
sur moi, le torrent avec, devant, comme tambour-major, un gros rocher qui 
fait le pitre, en se roulant sur le ventre. Après, un coup de tonnerre sec qui 
me pétrifie au garde-à-vous, raide comme la justice, et un bruit doux de soie 
froissée. C'était passé. 

Il pleuvait encore fort, mais sans hâte. De chaque côté de la Douloire cou- 
lait un fleuve de boue. Le rocher tambour-major était là, à deux mètres de moi, 
coincé dans le flanc de notre tombereau’. Ça partageait le torrent en deux. II 
coulait de chaque côté de nous avec des bruits de soie. | 

Il paraît que c'est moi qui avais roulé le tombereau devant la Douloire, entre 
deux vieux mûriers qui avaient tenu le coup. 


Jean GIONO. Un de Baumugnes. Grasset, édit. 


1. La Douloire : nom de la ferme. 2. Me pétrifie : me raidit comme une pierre. 3. 7ombereau : charrette ser- 
vant au transport des pierres, du sable, du fumier, etc. 
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a En 


NOUS APPELLE... 


h 


LE CAMP 


Camping au lac d'Orédon 


Le lac d'Orédon est situé dans les Hautes-Pyrénées, dans la magnifique région du Cirque de 
Gavarnie. 


1. Dès que nos enfants eurent quatre à cinq ans, ils furent habitués à coucher 
sous la tente. Cette vie au grand air leur fait le plus grand bien, et ils reviennent, 
après quinze jours, avec de belles couleurs, complètement transformés. 

Nous avons choisi la région d'Orédon. L'emplacement du camp où nous revenons 
toujours depuis quinze ans se trouve au bout du lac d'Orédon, dans la prairie, 
au-dessous de la cabane du berger. L'endroit est idéal : un torrent d'eau glacée 
à proximité !, du bois mort en quantité pour le feu. 


2. Nous formons un camp de trois familles avec mes deux beaux-frères. Le camp 
s'agrandit d'année en année, par suite de la naissance de nombreux enfants et de 
l'invitation de quelques amis. il ressemble parfois à un vrai village, avec ses 
tentes bigarrées ?, ses feux, ses banquettes en rondins . Chacun revient à l’empla- 
cement de son choix où il retrouve un foyer, des rigoles pour l'écoulement des. eaux 
autour de la tente. un sapin à l'ombre duquel il fera bon se reposer. 


3. En quelques heures un vrai village surgit de terre. Les enfants partent vite 
vers le torrent, attrapent des grenouilles, fabriquent un pont où ramassent des 
myrtilles. Les hommes dressent les tentes, enfants et femmes débalient le matériel: 
couvertures, sacs de couchage, matelas pneumatiques, duvets, sièges, tables 
pliantes. Le confort se fait petit à petit, et l'on oublie vite les tracas et les 
soucis. Plus de journaux, de radio: on respire à pleins poumons. 


4. On rêve de ce coin d'Orédon longtemps à l'avance, aussi bien les grands que 
les tout-petits. Là, sans contrainte * on peut se balader, débraillé, avec un accroc 
au derrière de la culotte, sans attirer l'attention. 

Chacun suivant ses moyens, et suivant ses goûts, y trouve une distraction à 
sa convenance : les enfants au bord du torrent pêchent la grenouille, font la 
dînette: les grands peignent à l'aquarelle: les dames lisent, entretiennent 


1. À proximité : tout près. 2. Bigarrées : de couleurs variées. 3. Banquettes en rondins : bancs sans dossiers 
construits à l’aide de longues büûüches cylindriques. 4. Sans contrainte : sans gêne, sans retenue; en toute 
liberté. x 
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les feux, cuisinent, et, bien entendu le pêcheur est à son sport favori. Seule la 
corvée du bois trouve peu d'amateurs. On mobilise bien quelquefois les enfants, 
mais, chemin faisant, ils oublient vite le but de la corvée et, au retour, on entend 
un beau vacarme de la part des cuisinières. 


G. GISCARD. Grand pêcheur devant l'éternel. Le Chasseur Français, n° 715/10/56. 


JE LIS 


Camping sauvage. Arriva un tandem monté par un couple de jeunes gens. Leurs maillots et leurs 
culottes courtes, leurs sacs bourrés d'ustensiles, leurs lunettes noires, la sueur mêlée de pous- 
sière qui les recouvrait, tout annonçait des touristes intrépides, décidés à avaler des centaines 
de kilomètres et à coucher à la belle étoile pour passer de saines et belles vacances. 

«Oh! dit madame, le joli petit bois! et comme je suis fatiguée! 

— Arrêtons-nous ici, dit monsieur, et montons notre tente pour la nuit; il nous reste tout 
juste assez de lumière pour préparer notre souper. » 

Ils entreprirent de monter la tente : c'était une opération difficile, tant il y avait de plis, de 
replis, de cordes, de cordons, de ficelles, et aussi à cause des pierres malignes qui empêchaient 
les piquets de pénétrer dans le sol. 


L. BOURLIAGUET. Le petit rat Justin. S.U.D.E.L, édit. 


JE ME RAPPELLE LA LEÇON ET JE TRAVAILLE SEUL 


1. J'indique comment on appelle les gens qui campent. Que pratiquent-ils? 


2. J'emploie, chacun dans une phrase, les noms : le camping et le campement, pour en montrer 
les deux sens voisins. 
3. Je cite des camarades de la classe qui forment un bon tandem. J'emploie ensuite ce nom dans 
une phrase en parlant d'un célèbre tandem comique. 
4. J'indique de quel mot on qualifie la saison durant laquelle les touristes voyagent. J'emploie 
ensuite cet adjectif dans une phrase en pensant, par exemple, à la Haute-Savoie, à l'Italie ou à 
l'Espagne. 
5. Je cite un synonyme de intrépide dans : un nageur /ntrépide. J'emploie ensuite cet adjectif dans 
une phrase : 

. S'aventure au milieu de la forêt vierge. 


6. J'indique qui couche à la belle étoile. J'emploie ensuite dans une phrase l'expression se 
promener à la belle étoile : 

Dès que les beaux jours arrivent. 
7. J'emploie le verbe monter dans deux phrases pour en faire saisir les deux sens différents. 
8. J'emploie le verbe tracter dans une phrase, en parlant d'une caravane. J'emploie ensuite ce 
nom dans deux phrases avec deux sens différents. 


9. J'indique deux genres de camping et en deux courtes phrases j'indique en quoi consiste chacun 
d'eux. 


10. Dans chacune des phrases suivantes, j'indique entre parenthèses, après le verbe camper, sa 
signification {#/ place; il s'installe; il se tient; il séjourne temporairement; il n'a pas de domicile; il 
prend une certaine posture; il m'abandonne) : 
Il campe son chapeau sur sa tête et part. e || campe dans sa chambre. e Gérard arrive 
et se campe droit devant moi. e Les jambes écartées et les poings aux hanches Lucien 
se campe bien. e Christine se campe dans un fauteuil. e Jean-Louis me campe là et va 
rejoindre ses camarades. e || est difficile de le trouver car ÿ campe. 


11. J'emploie le nom tandem en pensant à des camarades de classe. 


12. Je cite deux mots de la famille de touriste (un adjectif et un nom) et j'emploie chacun 
d'eux dans une phrase. 
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- 13. Je remplace l'adjectif intrépide par son synonyme fcourageux: infatigable; tenace: effronté) 


Un solliciteur /ntrépide; un chasseur intrépide; un buveur intrépide; un menteur éntré- 
pide.. 


14. J'emploie, chacune dans une phrase, les expressions : coucher à la belle étoile: être né 
sous une bonne étoile. : 


15. J'emploie le verbe monter au sens propre (4 phrases) et au sens figuré (3 phrases). 
16. J'indique le synonyme de : un regard malin; une fièvre maligne. 


Le camp de la Dormoise 


1. Louis Marcelot avait arpenté la clairière, examiné le sol pas à pas depuis . 
la lisière du bois. Il s'était orienté, cherchant par rapport au soleil l'exposition ! 
la plus favorable. En suivant une coulée où la mousse était plus verte, il avait 
repéré une source. II s'était enfin arrêté, et il avait piqué dans l'herbe un petit 
fanion”? écarlate, insigne de commandement que sa sœur Suzanne avait ourlé 
pour lui. ; 

L'endroit élu était à dix mètres du bois, vers le sud. En avant, à peu près 


à la même distance, un vieux chêne étendait sa vaste ramure, que l'approche du 


soir emplissait déjà de bruits d'ailes, de ramages et de pépiements. 
« Pourquoi pas sous le chêne même? avait demandé Daniel. 
— À cause des orages, de la foudre! s'était vite écrié Méricant. 


» 


— J'ai songé aussi à la pluie, au brouillard, à la rosée, au ruissellement 
qui goutte des feuilles longtemps encore après que la pente à ciel ouvert est 
sèche. 

— Moi, dit Faveret, c'est ici que j'aurais choisi : c'est bien plus sec, tout 
moelleux d’aiguilles de pin... 

— . Où se plaisent tant les fourmis rouges, dit Daniel. Regarde leurs proces- 
sions tout autour de cette motte ronde. Elles piquent, tu sais. » 


2. Le cirque herbu où Daniel les avait conduits et qui, de loin, leur avait 
semblé si exigu*, s'arrondissait sous un ample ressaut de la colline jusqu’à la 
berge d'une rivière. Ce n'était pas l’Andeline mais un de ses affluents, bien 
plus paisible et nonchalant, bordé de menthes, de joncs, de roseaux. Ses eaux 
étaient couleur d'émeraude *, fleuries de place en place par des bancs de renoncules 


1. L'exposition : la position par rapport au vent et au soleil. 2. Un fanion : petit drapeau triangulaire. 3. Exigu : 
très étroit, très petit. 4. Couleur d'émeraude : verte. 
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blanches, de nénuphars aux larges feuilles plates, aux corolles jaunes ou 
nacrées. Daniel leur avait dit que c'était la Dormoise, qu'on pouvait y pêcher 
des ablettes, des gardons, des brèmes et des tanches. 


3. Painchaut et Duprat retroussaient déjà leurs manches, empoignaient les 
piquets, les maillets. Quelques minutes plus tard, le travail les avait tous pris. 
En moins d'une heure, les trois tentes furent montées, chaque équipe ayant 
dressé la sienne. Celle de Marcelot était le plus haut sur la pente : il l'occuperait 
avec Duprat et Méricant. Painchaut, Merlin et Chapelut feraient logis commun 
dans la seconde. La troisième, sur leur demande même, serait celle des 
Inséparables. 

Toutes les trois, orientées au midi, formaient comme un triangle dont la 
pointe regardait le bois et la base la petite rivière. Elles étaient couleur de 
miel, faites d'une toile huilée qui tamisait ! la lumière du jour. Leur toit à double 
pente était assez élevé au milieu pour qu'on püt s'y tenir debout, sauf toutefois 
Double-mètre ? qui devait y baisser la tête. Les couchettes étaient dans le fond, 
le fourniment* rangé sur les bords, tout contre les parois de toile pour bien 
dégager le passage. Il y régnait une clarté douce qui les blondissait tout entières. 

_ Par l'encadrement de l'entrée, on découvrait la verte clairière, le vieux grand 
chêne plein d'oiseaux, la rive fleurie de la Dormoise. 


Maurice GENEVOIX. Les Compagnons de l’Aubépin. Flammarion, édit. 


© + Reproduction d'un texte 
JE LIS 


Le camp de la Dormoise. Louis Marcelot avait arpenté la clairière, examiné le sol pas à pas 
depuis la lisière du bois. Il s'était orienté, cherchant par rapport au soleil l'exposition la plus 
favorable. En suivant une coulée où la mousse était plus verte, il avait repéré une source. Il 
s'était enfin arrêté, et il avait piqué dans l'herbe un petit fanion écarlate, insigne de comman- 
dement que sa sœur Suzanne avait ourlé pour lui. 

L'endroit élu était à dix mètres du bois, vers le sud. En avant, à peu près à la même distance, 
un vieux chêne étendait sa vaste ramure, que l'approche du soir emplissait déjà de bruits d'ailes, 
de ramages et de pépiements. 

«Pourquoi pas sous le chêne même? avait demandé Daniel. 

— À cause des orages, de la foudrel s'était vite écrié Méricant. 

— J'ai songé aussi à la pluie, au brouillard, à la rosée, au ruissellement qui goutte des 
feuilles longtemps encore après que la pente à ciel ouvert est sèche. » 

Maurice GENEVOIX. 


DE L'EXPRESSION ORALE A L'EXPRESSION ÉCRITE 


Après le travail oral j'essaie de reproduire seul, par écrit. sans le regarder, mais en m'aidant 
des questions suivantes : 


© 1. Le début du texte : 
Qu'avait arpenté et examiné Louis Marcelot? Depuis où? Qu'avait-il fait ensuite, cherchant 
quoi? Qu'avait-il repéré et comment? QOu'avait-il fait enfin? Où était l'endroit élu? 


1. Elle tamisait : elle adoucissait, atténuait la lumière. 2. Double-mètre : c'est le surnom de Marcelot. 3. Le 
fourniment : l'équipement (vêtements et matériel). 
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* 2. Le texte en entier : 
Qu'avait fait Louis Marcelot dans la clairière? Et ensuite? Qu'avait-il repéré? Qu'avait-il 
fait enfin? 
Où était l'endroit élu? Qu'y avait-il en avant? Qu'y avait-il dans la ramure? 
Je reproduis maintenant le dialogue entre Daniel, Méricant et Louis. 
« Pourquoi pas... 
— À cause. 
— J'ai songé aussi à... 


A la recherche d'une tente 


1. Sur ma table s'’empilent les catalogues des maisons d'articles de camping. 
Je trouve au long de ces feuillets des tentes vraiment ‘« très bien », des tentes 
qui font honneur à l'ingéniosité des constructeurs, des tentes pour tous les goûts 
et toutes les bourses’, des tentes de toutes les formes et de toutes les dimen- 
sions, des tentes qui correspondent à tous les besoins... sauf aux miens. 

Alors j'ai flanqué tous les catalogues dans la corbeille à papiers, et je suis 
allé voir sur place. 


2. J'ai visité des maisons-cathédrales*, où des vendeurs athlétiques et jeunes 
me parlaient avec une autorité stratosphérique* des extraordinaires qualités 
du matériel-maison. Ledit matériel-maison étant savamment exposé sur des tapis- 
brosses peints en vert pour imiter l'herbe : tentes dressées, lits montés, matelas 
gonflés, réchauds ouverts et popotes * déballées. 

J'ai pénétré dans des bureaux où le patron sorti de l'atelier voisin avec des 
fils kaki sur sa blouse grise, écoutait mes explications d'un air revêche et 
finissait par me répondre qu'il ne faisait pas le « sur-mesure », qu'il ne travail- 
lait que pour les maisons de gros, et que d’ailleurs les clients de détail étaient 
des maniaques qui ne l'intéressaient pas. 


3. En fin de soirée, abruti de fatigue pour avoir couru tout Paris en zigzag, 
j'ai échoué dans une boutique minuscule et encombrée, où un couple jeune et 
brûlé se démenait parmi un invraisemblable fouillis de sacs tyroliens, de car- 
casses de kayaksf, de marmites, de bidons, de lanternes, de mocassins. 

Le timbre désuet’ de l'entrée avait à peine teinté que j'avais déjà reconnu 
l'embarcadère enfin atteint de la liberté promise. 


4. La jeune femme s'approcha, si vive et si alerte qu'on eût dit qu'elle dansait. 
Elle était blonde, pas grande, solide, gentille et presque trop cuite de soleil. 
J'exposai mes désirs. Elle ne perdit pas de temps à me vanter les modèles de 
son stock*. 

« Je vois ce que vous voulez, dit-elle. Ça ne correspond à rien... à rien de 
ce que nous avons tout au moins. Mais nous pouvons vous faire une tente d'après 
vos indications. » Elle héla son mari : « Pierrot! », déblaya un coin de table 
et nous nous mîmes tous trois à crayonner des plans. 


1. Pour toutes les bourses : à tous les prix. - 2. Maisons-cathédrales : les grands magasins hauts de plusieurs 
étages. 3. Stratosphérique : supérieure, un peu dédaigneuse. 4. Une popote : l'ensemble des ustensiles de 
cuisine. 5. Brülé : bronzé par le soleil. 6. Les kayaks : petits bateaux pointus, à fond plat, servant à des- 
cendre les rivières accidentées. 7. Désuet : démodé, dont on a perdu l'habitude. La sonnerie de l'entrée est 
sans doute ancienne. 8. Un stock : une réserve: ce que le commerçant a en dépôt pour vendre. 
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« Il faut qu'elle aït trois mètres de profondeur, deux mètres cinquante de 
largeur décrétai-je. Il faut, continuai-je, que le double-toit déborde un peu 
à l'arrière pour protéger les fenêtres... 

— Nous les garnissons d'une moustiquaire, naturellement, dit Pierrot. 

— Naturellement... Donc double-toit débordant de... trente centimètres. » 

Qui serait entré dans la boutique, en cet instant, aurait cru se trouver en 
face de trois copains qui discutaient joyeusement de leur prochaine saison de 
camping. 

A. GERVAIS. Camp fixe. Éditions de Paris. 


e x Les projets 


JE ME RAPPELLE LA LECON ET JE RETIENS 
. Nos projets correspondent à nos désirs profonds, donc à notre caractère. 3 E 
Pour raconter nos projets, nos désirs, il ne s'agit pas d'inventer une histoire merveilleuse, 
î _ mais d'exprimer ce que nous ressentons profondément. C'est-à- dire, en général, l'envie de 
2 connaître où. de posséder ce qui, dans la vie présente, nous fait défaut. 


x 


JE TRAVAILLE SEUL 
Je choisis le sujet qui me plaît : 
® x ‘1. Je raconte mes projets de vacances. 
6 x 2. Où aimerais-tu passer tes vacances? Raconte ce que tu ferais. 


@ x 3. Quel est le projet qui te tient le plus à cœur? Dis-nous tes espoirs et tes désirs à ce 
propos. 


Savoir allumer un feu. 


Nos jeunes garcons ayant dressé leurs tentes, il leur faut maintenant songer à se restaurer. C'est 
là qu'ils vont rencontrer leurs premières difficultés. 


4. André Painchaud et Paul Duprat étaient descendus en courant vers les pre- 
mières maisons de Berchères. Ils remontèrent bientôt avec une cruche pleine de 
lait crémeux. Chapelut et Méricant, au même instant, rapportaient de la lisiè-e 
du bois une charge de branches mortes. 
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On entreprit d'allumer du feu, mais cela n'alla pas tout seul : les branches, 
trop grosses, un peu humides, étouffaient les papiers enflammés: ils noircis- 
saient, fumaient, s'éteignaïient. Et nos amis disaient avec un peu de surprise 
agacée : « Pourtant, ça ne doit pas être malin! » 


2. Enfin Chapelut, le maladroit Chapelut, au grand étonnement de tous proposa : 
« Voulez-vous que j'essaye? » 

Sous les regards déjà moqueurs, il tria quelques rameaux bien secs, les divisa 
en menues brindilles avec la lame de son couteau. 

« Apportez-moi deux grosses pierres plates. dit-il, il y en a partout dans la 
_ clairière. » 

Cependant il cherchait une branche fourchue dans le fagot, la taillait, l'appoin- 
tait! et la plantait en terre, la fourche en haut. Puis il posa obliquement sur 
cette fourche un rondin plus épais et plus dur. 

« Voilà les pierres », annonça Painchaud. 

Chapelut les mit sous le rondin, bien à plat, un peu écartées l'une de l'autre. 
Et soigneusement, comme s'il eût assemblé la charpente d'un petit toit, il disposa 
les brindilles sèches tout le long du rondin central. 


3. « Maintenant, dit-il, donnez-moi un journal... Mais non, pas bouchonné ? 
comme ca! Dépliez-le, froissez-le tout en long mais sans serrer. Il est bien sec? 
Alors, j'allume. » 

Le journal flamba comme une torche. Chapelut le fit glisser sous la double 
pente des brindilles, et bientôt elles s'enflammèrent aussi. 

« Maintenant, dit-il, vous n'avez plus qu'à préparer des bûchettes. Nous les 
_placerons par-dessus, une à une, sans qu'elles se touchent, pour ne pas couper 
le tirage. Aviez-vous vu que mon foyer s'ouvrait du côté du vent? Dans dix 
minutes, nous aurons un bon feu de braises. » 


4. Les camarades ne songeaient plus à se moquer. Comment diable Chapelut 
était-il devenu si expert? Il ne fit pas le mystérieux, il leur avoua qu'il devait son 
savoir à un livre qu'il avait lu, et même relu. 


1. /{ l'appointaït : il le- taillait en pointe. 2. Bouchonné : fortement serré en boule. 3. Expert : habile. 
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« Vous voyez, acheva-t-il, que l'on peut être un gobe-la-lune', un amateur 
d'histoires, «pour rire », et quand même retenir des choses qui peuvent rendre 
service un jour. » 

Cette fois l'épreuve était concluante. Le feu de camp rougeoyait sur les 
pierres. Ils firent bouillir leur lait et l’avalèrent, tout brûlant encore. 


Maurice GENEVOIX. Les Compagnons de l’Aubépin. Flammarion, édit. 


JE LIS ATTENTIVEMENT 


Le vrai campeur n'est pas forcément le plus habile à monter la tente, le plus ingénieux pour faire 
son sac, ni celui qui sait cuire la soupe juste à point. 

Vous avez vu de robustes gars, sac bien arrimé sur le dos, allant à longues foulées, qui se 
contentent de la joie de faire crisser leurs ailes de mouches sur le gravier du chemin. Ils vont 
sans prêter attention — ou si peu — à l'immense vie qui les accompagne dans leur marche. 
Triste est la vue de cette force gaspillée sans bénéfice pour l'esprit. 

Le vrai campeur sait chanter, rire, sait se taire, sait écouter, sait regarder. 


Jean HUMEAU. 
JE TRAVAILLE SEUL 


INTELLIGENCE DU TEXTE 


1. Je donne un titre à ce texte. 


2. J'explique ce que l'auteur veut dire par : l'immense vie qui accompagne les campeurs dans 
leur marche. 


VOCABULAIRE 


J'explique les expressions : un campeur ingénieux; Un sac bien arrimé; de /ongues foulées; 
faire crisser les souliers sur le gravier. 


1. 
* 
2. Je cite deux mots de la famille de ingénieux et j'emploie chacun d'eux dans une phrase. 
3. De quel nom vient l'adjectif vrai? Je cite un autre adjectif formé à partir du même nom. 


GRAMMAIRE 


1. J'indique la fonction des groupes de mots : 
Le vrai campeur: le plus habile: sur le gravier du chemin: x la vue de cette force 
gaspillée. 


2. J'indique, à l'aide des lettres convenues et après les avoir encadrés, les groupes fonctionnels 
de la phrase : 
Le vrai campeur sait cuire la soupe juste à point. 
* Je décompose le premier groupe fonctionnel. 
CONJUGAISON 


1. J'écris aux quatre temps simples du mode indicatif la phrase : Le vrai campeur a su regarder. 
2. J'écris au présent de l'impératif, du conditionnel et du subjonctif : Nous savons écouter. 


1. Un gobe-la-lune : un naïf, un maladroit. 
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Liberté 


CODE DE DICTION Prenez du soleil 


Dans le creux des mains, / 
Un peu de soleil 
Et partez au loin. // 


/ pause courte. 
// pause longue. 


enjambement. 
7 liaison. Partez dans le vent, / 
_— syllabe Suivez votre rêve; / 


à prononcer. Partez à l'instant, / 


La jeunesse est brève! // 


Il est des chemins 
inconnus des hommes, / 
Il est des chemins 3 
Si aériens! // 


Ne regrettez pas 

Ce que vous quittez. // 
Regardez, / là-bas, / 
L'horizon briller. // 


Odelette 


Un petit roseau m'a suffi Loin, / toujours plus loin, / 
Pour faire frémir l’herbe haute / Partez en chantant! // 

Et tout le pré / 

Et les doux saules / 
Et le ruisseau qui chante aussi; // 
Un petit roseau m'a suffi | 
A faire chanter la forêt. // 


Le monde appartient 
A ceux qui n'ont rien. // 


Maurice Carême. 


Ceux qui passent l'ont | entendu 
Au fond du soir /en leurs pensées, / 
Dans le silence et dans le vent, / 
Clair ou perdu, / 
Proche ou lointain. // 
Ceux qui passent, / en leurs pensées, / 
En écoutant, / au fond d'eux-mêmes 
L'entendront | encore et l'entendent À 
Toujours qui chante. // 


Il m'a suffi 
De ce petit roseau cueilli 
A la fontaine où vint l'Amour i 
Mirer, / un jour, / 
Sa face grave À 
Et qui pleurait, / 
Pour faire pleurer ceux qui passent / 
Et trembler l'herbe, / et frémir l’eau: // 
Et j'ai, / du souffle d'un roseau, / 
Fait chanter toute la forêt. // 


Hénri de Régnier. Jeux rustiques et divins. 
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La frégate «La Sérieuse » 


Qu'elle était belle, ma Frégate,/ 
Lorsqu'elle voguait dans le vent! // 
Elle avait au soleil levant, / 
Toutes leS couleurs de l’agate: // 
Ses voiles luisaient le matin 
Comme des ballons de satin; // 
Sa quille mince, longue et plate, / 
Portait deux bandes d'écarlate 

Sur vingt-quatre canons cachés:'// 
Ses mâts, /en arrière penchés, / 
Paraissaient à demi-couchés. // 
Dix fois plus vive qu'un pirate, / 
En cent jours du Havre à Surate | 
Elle nous emporta souvent. // 
Qu'elle était belle, ma Frégate, // 
Lorsqu'elle voguait dans le vent! // 


Alfred de Vigny. 


Poèmes antiques et modernes. 


Le ruisseau 


L'entendez-vous, l’entendez-vous dk 

Le menu flot sur les cailloux? // 

Il passe et court et glisse, / 

Et doucement dédie aux branches 

Qui sur son cours se penchent, / 
Sa chanson lisse. // 


Là-bas, / 
Le petit bois de cornouillers, / 
Où l'on disait que Mélusine 1 


Jadis, / sur un tapis de perles fines, / 
Au clair de lune, /en blancs souliers | 


Dansa. // 


Le petit bois de cornouillers 

Et tous ses hôtes familiers, / 

Et les putois, /et les fouines, / 

Et les souris et les mulots 
Écoutent / 

Loin des sentes, /et loin des routes 
S'en aller l'eau. // 


Emile Verhaeren. 


Dans l'interminable … 


Dans l'interminable À 
Ennui de la plaine 1 
La neige incertaine 

Luit comme du sable} 


Le ciel est de cuivre 
Sans lueur aucune. // 
On croirait voir vivre 
Et mourir la lune. // 


Comme des nuées 
Flottent gris les chênes | 
Des forêts prochaines À 
Parmi les buées. // 


Le ciel est de cuivre 
Sans lueur aucune. // 
On croirait voir vivre 
Et mourir la lune. // 


Corneille poussive 

Et vous, / les loups maigres,'/ 
Par ces bises aigres 

Quoi donc vous arrive? // 


Dans l'interminable | 
Ennui de la plaine 

La neige incertaine 

Luit comme du sable}// 


Paul Verlaine. 


Romances sans paroles. 


Les bœufs 


Tranquilles et leur ombre allongée sur les champs, / 
Les grands bœufs descendaient au profil d'un coteau, / 
Traînant les moissons d'or sous les feux du couchant, / 
Et tout l'été passait dans les lourds chariots. // 


L'herbe de la prairie, / où glissait l’or de l'air, / 
Soulevait des vapeurs et grisait mon émoi; // 

La luzerne et le thym, / par flots lissant la terre, / 5 
Venaient, /flots de senteur, /se perdre jusqu'à moi. // 


Que les couchants sont doux à l'âme douloureuse, / 

Et qu'il est bon de s'’attendrir avec le jour! // 

Ces heures apaisées sont la patrie heureuse 

Où l’homme oublie la haine et rêve un peu d'amour. // 


O j'ai vécu, / ce soir, /j'ai vécu des senteurs! // 
Et je croyais revivre, /en un monde attendri, / 
Ces belles charités et toute la douceur À 
Qui fleurissaient mon âme au printemps de ma vie. // 


Paul Fort. Les Ballades Françaises (Flammarion). 


La panthère noire 


Par les sentiers perdus au creux des forêts vierges, / 

Où l'herbe épaisse fume au soleil du matin, / 

Le long des cours d'eau vive encaissés dans leurs berges, / 
Sous des arceaux de rotin, / 


La reine de Java, la noire chasseresse, / 

Avec l'aube, / revient au gîte / où ses petits 

Parmi les os luisants miaulent de détresse 
Les uns sous les autres blottis. // 


Inquiète, /les yeux aigus comme des flèches, / 

Elle ondule, / épiant l’ombre des rameaux lourds. // 

Quelques taches de sang, / éparses, / toutes fraîches 
Mouillent sa robe de velours. / 


Sous la haute fougère elle glisse en silence, / 

Parmi les troncs moussus s'enfonce et disparaît, // 

Les bruits cessent, / l'air brûle, / et la lumière immense | 
Endort le ciel et la forêt. // 


Leconte de Lisle. Poèmes barbares. 


L'étoile 


Quand j'étais un petit garçon / 

On me chantait une chanson : 

La chanson du cueilleur d'étoiles. // 

Je rêvais d'un navire à voiles / 

Pour m’'emporter à l'horizon. // 

L'horizon, cette ligne où le ciel touche l'onde. 
Ma tante répondait : /« Ce n'est pas la saison! / 


Pour les petits garçons la mer est trop profonde. » // 


Je veux, / disait l'enfant, / qu'on m'’apprenne à nager, / 
Je naviguerai sans danger : 

Je pourrai me sauver si le vaisseau chavire. / 

Mais les astres, / là-bas, / sont au ras de la mer: / 
Pour les prendre, il suffit de mettre un doigt en l'air, / 
Et j'en emplirai le navire. // 


Ma tante reprenait : /«Je n'ai pas de vaisseau! / 
Attends d'être plus grand pour t'en aller sur l'eau.» // 


Les étoiles pourtant luisaient dans le sureau | 
Où dormaient les deux tourterelles, / 

Et je contemplais à travers le carreau / 
Comme des fleurs surnaturelles. // 


Tristan Derème. L'Escargot Bleu (Grasset). 


Le phare des Sanguinaires 


Le vent fraîchissait, / l’île devenait violette. // Dans le ciel 
près de moi, un gros oiseau passait lourdement : / c'était l'aigle 
de la tour génoise qui rentrait.. // Peu à peu la brume de la 
mer montait. // Bientôt on ne voyait plus que l’ourlet blanc de 
l'écume autour de l'île... // Tout à coup, /au-dessus de ma tête 
jaillissait un grand flot de lumière douce. / Le phare_était 
allumé. // Laissant toute l'île dans l'ombre, /le clair rayon allait 
tomber au large sur la mer, /et j'étais là, / perdu dans la nuit, / 
sous ces grandes ondes lumineuses qui m'éclaboussaient en 
passant... // : : 


Alphonse Daudet. Les Lettres de mon Moulin (Fasquelle). 
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Tu es belle, ma mère... 


Tu es belle, / ma mère, / 
Comme un pain de froment, / 
Et dans tes yeux d'enfant | 
Le monde tient à l'aise. // 


Ta chanson est pareille | 
Au bouleau argenté 

Que le matin couronne 1 
D'un murmure d’abeilles.\// 


Tu sens bon la lavande, / | 
La cannelle et le lait, / 
Ton cœur candide et frais 
Parfume la maison. // 


Et l'automne est si doux 
_ Autour de tes cheveux, / 
Que les derniers coucous 
Viennent te dire adieu. // 


Maurice Carême. Mère. 


Il pleure dans mon cœur 


Une fée 


ll pleure dans mon cœur À 
Ah cest anocfée Comme il pleut sur la ville: // 
Le Quelle est cette langueur } 
pete joues pneore - Qui pénètre mon cœur? // 
Ah! c'est une fée Fe P AE 


DEAILnS corrénf O bruit doux de la pluie | 
17/ 


Par terre et sur les toits 
Pour un cœur qui s‘ennuie À 
O le chant de la pluie! 


A sa robe verte 
Un papillon d'or, / 
A sa robe verte 


A peine entr'ouverte. : 
Le 4 Il pleure sans raison } 
à: 


Dans ce cœur qui s’écœure 
Quoi! Nulle trahison? // 
Ce deuil est sans raison. // 


Elle va légère 

Au son du hautbois, / 
Elle va légère 

Comme une bergère. // C'est bien la pire peine | 
Elle suit laronde De ne savoir pourquoi / 

Des dites di bolst/ Sans amour et sans haine / 
Elle cumin ronde ) Mon cœur a tant de peine. // 


Qui va par le monde. // 


Paul Verlaine. 


Gabriel Vicaire. Romances sans paroles. 


278 


Je vous salue, ma France 


Je vous salue, / ma France aux yeux de tourterelle, / 
Jamais trop mon tourment, / mon amour jamais trop. // 
Ma France, / mon ancienne et nouvelle querelle, / 

Sol semé de héros, ciel plein de passereaux... // 


Je vous salue, / ma France, / où les vents se calmèrent! // 
Ma France de toujours, que la géographie 

Ouvre comme une paume aux souffles de la mer / 

Pour que l'oiseau du large y vienne et se confie. // 


Patrie également à la colombe ou l'aigle, / 

De l'audace et du chant doublement habitée! // 

Je vous salue, / ma France, / où les blés et les seigles | 
Mürissent au soleil de la diversité. // 


Je vous salue, / ma France, / où le peuple est habile l 
A ces travaux qui font les jours émerveillés, / 

Et que l'on vient de loin saluer dans sa ville à 
Paris, / mon cœur, / trois ans vainement fusillé. // SRE 


Heureuse et forte enfin qui portez pour écharpe 
Cet arc-en-ciel témoin qui ne tonnera plus, / 
Liberté dont frémit le silence des harpes, / 

Ma France d'au-delà le déluge, salut. // 


Louis Aragon. 
«Musée Grévin» (Editions de Minuit) 


Le matin des étrennes 


Ah! quel beau matin que ce matin des étrennes! // 
Chacun, pendant la nuit, avait rêvé des siennes 

Dans quelque songe étrange où l'on voyait joujoux, 
Bonbons habillés d'or, étincelants bijoux, / 
Tourbillonner, danser une danse sonore, 

Puis fuir sous les rideaux, puis reparaître encore! // 
On s’éveillait matin, /on se levait joyeux, / 

La lèvre affriandée, en se frottant les yeux... // 

On allait, / les cheveux emmêlés sur la tête, / 

Les yeux tout rayonnants, comme aux grands jours de fête, 
Et les petits pieds nus, effleurant le plancher, 

Aux portes des parents tout doucement toucher... // 
On entrait!.. // Puis alors les souhaits. / en chemise, / 
Les baisers répétés, / et la gaîté permise! // 


Arthur Rimbaud. Poésies. 
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_ Soleil couchant 


« 


Les ajoncs éclatants, / parure du granit, / à 
Dorent l’âpre sommet que le couchant allume. // 
Au loin, / brillante encor par sa barbe d'écume, / 
La mer sans fin commence où la terre finit. // 


A mes pieds, / c'est la nuit, / le silence. // Le nid | 
Se tait. / L'homme est rentré sous le chaume qui fume: / 
Seul, / l’Angélus du soir, / ébranlé dans la brume, / 

A la vaste rumeur de l'océan s’unit. // 


Alors, / comme du fond d'un abîme, / des traînes, / 
Des landes, / des ravins, / montent des voix lointaines À 
De pâtres attardés ramenant le bétail. // 


L'horizon tout entier s’enveloppe dans l'ombre, / 
Et le soleil mourant, / sur un ciel riche et sombre, / 
Ferme les branches d’or de son rouge éventail. // 


José-Maria de Hérédia. Trophées. 


La plus jeune fée 


C'est la plus jeune Fée. // 

Blonde et blanche, / de lis ou de lilas coiffée, / 
Elle passe dans l'air 

Où, / sur les romarins et sur les renoncules, / 


Le sillage argenté de son char minuscule dl 
Laisse deux tourbillons d'éclairs… // 

Elle passe, / rapide, / au gré des vents épars, / 
Et les étangs dressent leurs nénuphars, / 

Et les jardins tendent leurs roses, / 


Et les bois agitent leurs branches, / 

Pour qu'un instant elle s'y pose | 

Et s'y balance! // 

Mais elle passe, / 

Car elle est si pressée, elle a tant | à penser! / 


Mais _elle passe, / 

Et dans le lointain de l’espace, / 
Elle s'efface, / 

Elle est passée!.… // 


Fernand Gregh. Les Clartés humaines. 
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Vocabulaire. . . . . . . RER D ee te ele di pet à 
De SE M, sin. @E à 
Élocution : Résumé d'un récit . . . . . + : + . . . 

Les forains (B. Crémieux) . . nm de D 

Expression écrite : Un ensemble animé D ME 

Le clown Douroff (S. Te De he UE 

Étude de texte . . . rt 


LA GRANDE VILLE... 


69. 


70. 


71. 


72. 


Marseille (A. Marchon) RE Te er 

Vocabulaire. . . . sers 

Dans le métro (L. Énie 

Élocution : Résumé d'un récit . 

Dans les rues de Paris (H. Troyat) . CRT ES CE 

Expression écrite : Attitude suivie d'une action . : . . . . . . . . . . . . . 
Un Italien à Paris (A. Moravia). . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


LE MARCHÉ RIT, JOYEUX, BRUYANT... 


73. 


74. 


75. 


76. 


Marché en Provence (A. post : Ds. 
Vocabulaire. . . . PRE 


Un marché au Niger Qu. M. Bot 

Élocution : Reproduction d'un texte . 7 

Jour de marché en Corrèze (H. Troyat) . . . . 

Expression écrite : Le dialogue. £ De era re ee US 
Marché parisien (E. HUE EAN ES POSE CE 
Étude de texte . . = Ts 


AU FIL DE L'EAU... 


77. 


78. 


79. 


80. 


ne ge gens — — Lan RER, CR | 
Vocabulaire. . . . . ENTER 2e SRE eye 


Louhélie, l’anguille (E. Pése ee le 
Élocution : Explication d'une gravure . . . - - 

Rêverie au bord de la Loire (M. Genevoix). - . . - - - . - . . . . . 
Expression écrite’: Emploi" du mot dont. 
Les:sources-(A. Gide) us + 7 cn M CC TE PE 


PEURS D'ENFANTS... 


81. 


82. 


Manelle lutte contre la peur SE Sainte-Soline),. : - + 2 2. - : - … 
Vocabulaire . : ns RC EE 
Terreur de Cosette (v. Fans) D EN M PC RS Pl ce ENT 0 Ge ing 
Élocution : Résumé d'un récit . 

Les poules (J. Renard) . . . . + à M 
Expression écrite : Expression d'un sentiment . 


Élisabeth et l'araignée (H. M LUE ALLIE 
Étude de texte . . . . . A Eee M ME PE LT CU TT 


122 
123 


124 
125 


126 
127 


128 
129 


130 
131 


132 
134 


135 
136 


136 


138 
139 


140 
141 


142 
143 


144 
145 


146 
147 


148 
149 


150 
151 


152 


154 
155 


156 
157 


158 
159 


160 
161 


162 
163 


164 
165 


166 
167 


168 


170 
171 
172 
173 
173 
175 


176 
177 


LA-HAUT SUR LA MONTAGNE... 


85. Je vais vous encorder (G. Rebuffat). . . . . . . . . . . . .-. . . . . . 1... . . 178 
Vocabulaire. . . .. PART. Mt igare tete NET. Core res 179 
86. Vue d'une haute entre. suisse (c. F. em NE d'ader is TEEN EME TE 180 
Élocution : ReproduclonediUn texte rss CN Es ane = MNT ME re Ut OR Ne 182 
87. L'avalanche (M. Herzog). . . PR PR ee CO EEE Ce RARE A Ph CS le 182 
Expression écrite : Actions simultanées tre RS RE ee Jens ee Car TRE. 184 
88. Deux passionnés de la montagne (R. Frison- Roche) . ru Pa ee RP PRES ec ET A ET 184 


MONSIEUR PRINTEMPS... 


89. La Bretagne au Dane {RE Chateaubriand) RE = 5 =. 186 
Vocabulaire. . . . DCR. = pra ue. 6ù RAR RS EE RE 187 
90. Promenade au He (E. fPérochanl © ERP NT, A TOTE 188 
Élocution : Reproduction d'un texte. . . . . . : . . . . . . . . PET 189 
91. La fête nocturne du printemps (J. Giono) 0e LR IRL rs SE 190 
Expression écrite : Expression des sensations vue | - odorat} . À Pie HS ER Er AD LC 191 
92. On cusille les premières violettes (R. Vincent) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 192 
Etude’.de”texts 74.5" 200 MS Re RE MT RS SE Te DURE 193 


LES OISEAUX... 


93. Un épouvantail peu efficace (P. Mille). . . . . . . . . . . . . . . 0 194 
Vocabulaire. . . . DR LU Midas ne NE ER ENT RE dE 195 
94. La chienne et le ramier (P. Vialar) TEE à Es Es 2 de NN RE ALIE 196 
Élocution : Explication TA Une gravure RS RP EE ET UC VAR Re 197 
95. La chienne et le ramier (suite et fin) . . . . . .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 198 
Expressiontécrite #Emploi'de: l'adjectif it, Re Ce: due. roc. 199 
96. L'arrivée des cigognes en Algérie (E. Fromentin) . . . . . . .. . +... . . . . . 200 


PETIT POISSON DEVIENDRA GRAND... 


97. Pêche à la truite dans le Tarn (R. Dhombres) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 202 
Vocabulaire. . . . e ner lit ianas et Une ME GR UNE COPIER 203 
98. Une magnifique prise (v. Boucan) TR, LES CS RAR SNS 2 ane ol E 204 
Éloeution = Résumé:d'unisréct See PS € ONE ei à ET AP SEE 205 
99. Pêche au tramail (M. Genevoix) . . . Te D D Te er UV PT de à Ce 205 
Expression écrite : Décrire une action simple é CO et EE CE RE DER VS An Rae 206 
100:-Pêche sous-marine:{J: de Hartog) *. — : Æ 7. : +: . 2, 2 2 tt 2 2 à 4 AN LE N. 207 
ÉTUDE EU TEE MR ET OR tee ee It TR 0e se ne OST 209 


LE MONDE DU TRAVAIL... 


101% L'usine: Criroën'(GUNavel im, 200 2 Den, LU LR RE EL CRUE 210 
Vocabulaire. . . . NE ee Nid RM D € 211 

102. Le coupeur de lavande  (G. Navel) RE URSS md Ds 006 0.8 212 
Élocution : ReprGducion d'un texte... me. LUE. CO TE EN ER GR RE. 213 

103. L'infirmière (G. Duhamel) © re de RS LS uen RER TE EE ET 214 
- Expression écrite : Actions se suivant finmédistement PT NET OA ER Eee cales el rimes CUT à 215 
104" Retour:à:l'üusmen(G:- Navel) es SE CR Tee eee ER 216 


SUR LES RAILS... 


105. Voyage de nuit {H. AE Te AE AS de DEN QT DRE RENTE RE NE ORNE AN, NS EE Ne 4 218 
Vocabulaire. . + . Rte mt ts D de ent lee MU OT Sr RS 219 
106. En train vers Paris (A. Chanson ae eme eee en ER re AN MES Ne 22 NE ET 220 
Élocution : Reproduction: d'UnitexXte LR RER NS NE ER NT EE SR RE 221 
107. Dans la cabane de l’aiguilleur (H. Bosco) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 221 
EXbréssiontécnte,:"LlaipersonnifCAtiONn RC NN NE M ir ir 223 
108. Le train de la jungle (CI Aveline). . . - . . . . . . . . . . . . 223 
Etude dettexte Me SEE NN TT En rt rte, EN EN EU Lu RE 225 
/ 


SUR LES FLOTS... 


109. Le départ du paquebet (R. Dorgeles) CR SR A nr met en a rss Fee le) Le. AT Ge 226 
Vocabulaire. . . . RE Ce M PDP OR mn don - HER CUT 227 
110. Un soir, dans un coup de vent We. de La Me rende) PAT NES de CS 2 Ne OP 228 
Éloeutione RéSUMEr dun récit EE NN NU Da 230 
111:Sur le Kon=Tiki, (Thor: Heyerdah}}} "2 MN RO TUE EN 230 
Expressionsécrite ‘1 Les: oppositions MR RE RS D nn rem ue 231 
112. Scènes de naufrage (Diderot). . . . . . . . . . . . . . . . . . Mn TT ES à 232 


284 


LA CONQUËTE DE L'AIR... 


113. Les débuts de Mermoz (J. Dernon 
- Vocabulaire . DROLE DE BLESSE 
114. Atterrissage forcé U. Kessel). Sr ES Te. RE pes 
Élocution : Résumé d'un récit . 5 
115. Un moment difficile (Vicki-Baum). 
Expression écrite : Un récit d'imagination 
116. Un jeune pilote (J. Dumas) 
Etude de texte La 


LA CONQUÊTE DE L'ESPACE... 


117. Laïka, la petite chienne de pepe: L'entraînement We Sri 
Vocabulaire. 


118. Laïka, la petite Énionss 20) donnes le grand jour FU. {Cogar) ; 
Élocution : Explication d'une gravure 


119. Youri Gagarine, premier cosmonaute. Le ANS et is ty. Sn nels 
Expression écrite : Expression d'un souhait . 


120. Youri Gagarine, premier cosmonaute. La descente (. Ge) 


GLOIRE AU SPORT! 


121. Un 5 000 mètres DDR (8. Te 
Vocabulaire. 


122. Le circuit cycliste de ones (R. ‘Vailland). DE RE R  ORN C RRE Je  e 
Élocution : Explication d'une gravure 

123. Reportages sportifs (L'Équipe) 
Expression écrite : Le reportage sportif 

124. Le circuit cycliste de Bionnas (suite et fin). 
Etude detexte rence ans, Rs 


LE TONNERRE GRONDE... L'ÉCLAIR LUIT... 


129 =Un:violent: rage (M: Arand): 2 7 2 2: 220, 0. 2 ONE Ce + 
Vocabulaire. - . . ë A re ele Liu te en on le em de je : 
126. Gibeaux foudroyé (G. fe Sidaner). Re de) = or 
Élocuuons Résumerdun técttt e N  E | 


127. Les tentes sous l'orage (M. Genevoix). - . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Expression écrite : Phrases sans verbe. 


128. Orage en Provence (J. Giono) . 


LE CAMP NOUS APPELLE... 


POÉSIES 


129. Camping au lac d'Orédon (G. Giscard) 
Vocabulaire . 


130. Le camp de la Dormoise (M. DansUob < 
Élocution : Reproduction d'un texte . ue Sn ER oi M RE NS 
131. A la recherche d'une tente (A. Gervais) . . . . . . . . . . . . . . 
Expression écrite : Les projets . SL MTS 


132. Savoir allumer un feu (M. Genevaix) TLC RSS 
Etude de texte . - . - . . . ES EE 


Odelette (Henri de Régmer) - - - - - - _ _ . - nt SON RARE 
Liberté (Maurice Carëme) . - - . _ . _ . _ _ .  : : . : 
La Frégate « La Sérieuse » (Alfred de Vigny). — - - 2 NA. 
Le ruisseau (Émile Verhaerem) - _ __ 2 .. .........,.... 
Dans l’interminable (Paul Veriseme). _ _ 2  _ _  _ _ _ _ . _ . _ . . ARRETE ue 
Les bœufs (Paul Fort) . . . - TR  . - = … - 

La panthère noire (Leconte de Lisie) UE ds 2 = -: - . 

L'étoile (Tristan Derème) . . . . . 2 2 2 2 - _ 

Le Phare des Sanguinaires (Alphonse Daudet} - - - -  _ _ - . - . 

Tu es belle ma mère... (Maurice Carême). . _ _ _ -  _ - - - - 

1 pleure dans mon cœur (Paul Verlaine) - .  -  - - - - - - - . ne. FE: 
Une fée (Gabriel Vicaire) . . . . . . . - . - _ -  - 

Je vous salue, ma France (Louis "Arecotil = 2 TEE Etre des 

La matin des étrennes (Arthur Rimbaud) - . . - - - - _ . - - . 

Soleil couchant (José-Maria de Hérédia} . . - . - . - - - . - . . . . . . . . . . . . 

La plus jeune fée (Fernand Gregh) . . . . . . . . . - - - - _ . _ . . . Re AT re 


251 
252 


255 
256 


258 
259 


260 
262 


262 
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